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P R É F A C E. 

L* OUVRAGE  que  Von  donne  ici 
du  public  y eft  la  traduBion  d* un  mûr- 
nufcrit  arabe  y que  Diamant  es  .UlaftOy 
Médecin  de  V Ambaffadeur  Turc  , ap- 
porta  à Paris  en  1741.  Cette  tra^ 
duBion  a été  faite  par  un  Savant 
fort  connu  dans  la  Répttblique  des 
Lettres, 

On  ne  doit  pas  mettre  cet  Ou^ 
vrage  au  rang  de  ces  frivolités  éphé^ 
meres  , qui  nont  que  le  mérite  de 
leur  nouveauté  , funs  contenir  rien 
de  nouveau.  Le  titre  de  celui  - ci  eft 
parfaitement  rempli.  L'auteur  pou* 
volt  riêtre  quamufant  y il  a voulu 
être  utile  ; & Von  doit  regarder  fon 
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livre  comme  un  traité  complet  fur  la 
beauté.  En  effet , tout  ce  qui  peut  la 
détruire  ou  la  conferver,  V augmenter 
ou  la  diminuer  , fe  trouvera  déve^^ 
loppé  dans  tout  fon  jour,  Caufes 
phyfques  J caufes  morales  ^ rien  neft 
omis  y V Auteur  pénétré  jufques  dans 
le  fanBuaire  des  plaïfrs  ^ mais  fans 
effaroucher  les  grâces  qui  en  gardent 
Ventrée,  La  forme  finguliere  quil  a 
donnée  a fon  Ouvrage  y piquera  fans 
doute  la  curiofité  des  LeBeurs,  Ab- 
deker  efi  un  Médecin , mais  un  Me* 
decin  amoureux  y qui  initie  fa  mai-' 
treffe  , la  plus  belle  femme  de  VUni^ 
vers  y dans  tous  les  myfteres  de  la 
beautés  & cela  d'une  maniéré  fi  in* 
téreffante  , qu  apres  avoir  lu  fon 
livre  y on  efi  infiruit  de  tous  les  fe* 
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crets  de  fort  art , en  croyant  n avoir 
lu  que  rhiftoîre  de  fes  amours^ 

Les  Dames  , pour  qui  principale- 
ment  on  a travaillé  ^ ne  feront  point 
fans  doute  effrayées  de  quelques  ter- 
mes d*art  quelles  y trouveront*  Elles 
font  fi  éclairées  a préfent , quon  efi 
en  droit  de  compter  un  peu  fur  leurs 
lumières.  J'ai  ajfifié  à des  converfa- 
lions  de  toilette  qui  étoient  aufii  fé** 
rieufes  que  des  conférences  dl Aca- 
démie 5 le  Géomètre  , U Métaphy- 
ficien , le  Poète  , l'Abbé , le  Petit- 
Maître  , chaque  efpèce  y parloit  fon 
jargon.  AJfurément  ^ U DUiïonnaire 
des  Médecins  ne  doit  pas  être  plus 
rebutant  que  celui  des  Géomètres  ou 
des  Métaphyficiens.  Enfin  , ce  petit 
Traité  manquait  d la  Bibliothèque 
a iv 
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dts  Dames  ; & ajpres  le  don  que  ta 
Nature  leur  a fait  de  la  beauté  y le 
préftnt  le  plus  flatteur  quon  puijfe 
leur  faire  y cefi  / art  de  la  conferver. 
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HIPPOCRATE 

A 

VENUS. 

Vi  NUS^Ji  tu  CS  la  mère  de 
V Amour  J,  tu  CS  donc  la  reine  de 
V univers?  Pourquoi  P appellcrt-ori 
rofe  charmante  , abeille  célejle  ? 
S croit -ce  parce  que  la  rofe  ^ la 
plus  belle  des  fleurs  j ejl  ajfife  fur 
un  trône  d'épines  , & neji  quune 
beauté  fragile?  Seroit^  ce  parce 
que  r abeille  y la  plus  diligente  des 
infectes , ejl  armée  d'un  aiguillon  ? 
Occupée  à faire  des  heureux  , tu 
as  fans  doute  raifon  de  garder 
me  épine  , ou  de  lancer  ton  ai- 
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guillon pom  punir  Us  téméraires  y 
qui  ne  connoijfent  pas  le  prix  de 
tesfa^veurs.  Mais , déejfe  d^Ama^ 
thonte  ^fois  touchée  de  mes  prières. 
Qu  il  foit  permis  aujourd'hui  de 
jouir  de  ta  fraîcheur  fans  la  fié-- 
trir  y qu'il  foit  permis  de  goûter 
de  ton  miel  fans  mourir.  La  na-* 
ture  s' efi  dévoilée  cl  mes  yeux  y 
elle  m'a  révélé  fs  fcrets  ; c'ejl 
par  eux  que  tu  feras  toujours  auf 
fi  belle , & que  tu  ne  feras  jamais 
redoutable.  Infcris  donc  mon  nom 
dans  tes  fafies  y & tu  feras  la  rofe 
fans  épine  , 6*  l'abeille  fans  ai^ 
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AFERTISSEMENT. 

Si  «lans  cette  nouvelle  édition 
du  Traité  de  la  Beauté  , je  n’ai 
point  eu  égard  aux  critiques  de 
quelques  cenfeurs  à gages  , ce 
n eft  pas  par  préfomptiou  de  ma 
part  J mais  par  déférence  pour  le 
public.  Cet  ouvrage  a eu  tout  le 
fuccès  qu’on  pouvoir  efpérer  5 il 
a été  enlevé  rapidement  du  ma» 
gafin  du  libraire  j il  a été  contre» 
fait  en  plufieurs  endroits;  il  a été 
traduit  en  Angleterre.  Ce  font- 
là , fans  doute  , les  plus  grandes 
marques  d’un  fuffrage  univerfel. 
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...  P iifquil  a été  approuvé 
rei  O’.'  il  eft,  il  y aiiroit  de  Fim- 
prudence  d’y  rien  changer  , fous 
prétexte  de  le  rendre  meilleur. 
Le  parti  le  pins  fîge  eft  fans 
doute  de  refpeéler  inviolable- 
ment  le  jugement  du  public  , 
qui  peut  applaudir  jiifqiFà  des 
fautes,  de  même  qu’il  peiu  te- 
nir à de  certains  préjugés.  D’ail- 
leurs , il  n’eft  pas  permis  à un 
traduéteur  de  rien  changer  au 
texte  : il  doit  offrir  fon  original 
dans  la  plus  exaéle  vérité.  Sans 
cela  il  reifembleroit  à un  pein- 
tre , qui  J voulant  expofer  le 
portrait  d’un  grand  homme  , eu 
effaceroit  les  rides  & les  cica- 
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trices,  & d’un  Hercule  en  fe- 
roit  un  Adonis.  Ce  ne  feroit 
plus  le  portrait  de  ce  grand 
homme  , ce  feroit  un  tableau 
d’imagination  qu’on  défapprou- 
veroit  avec  juftice , quoique  plus 
beau  & plus  coriedt  que  celui 
qui  étoit  à repréfenter.  Il  n’y  a 
que  dans  les  obfervations  où  j’ai 
cru  devoir  augmenter  beaucoup 
de  recettes  & en  retrancher  quel- 
ques-unes. 

On  me  demandera  peut-être 
comment  ces  derniers  volumes 
ont  pu  me  parvenir , d’autant 
plus  qu’il  n’y  avoit  que  les  deux 
premiers  qui  fulTent  connus  ? 
Tout  ce  que  je  puis  répondre , 


xiv  '^VERTISSSE  M E N T. 

c’eft  qu’on  les  a recouvrés 
comme  par  une  faveur  fignalée 
<iu  ciel , qui  nous  afflige  quel- 
quefois par  les  plus  grands 
maux , afin  que  nous  en  reti- 
rions de  plus  grands  biens.  Un 
de  mes  amis , qui  étoit  à Paris 
lorfque  la  première  édition  d’^è- 
deker  parut , partit  quelque  tems 
après  pour  la  Turquie  , où  fès 
affaires  l’appelloient.  Il  fe  trouva 
à Conftantinople  au  mois  de 
ftpretnbre  1754  > quand  on  y 
fentit  tes  plus  violentes  fecouffes 
d’un  tremblement  de  terre.  Outre 
plufieurs  mofquées  & plufieurs 
édifices  publics  qui  ont  été  fort 
endommagés , prefque  tous  les 
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bâtimens  du  féraîl  on^  confîdé- 
rablement  foufFerts , & deüx  pa- 
villons fitués  à l’extrémité  des 
jardins  ont  été  totalement  renver- 
fés.  Cet  ami,  qui  eft  un  favaiit& 
un  curieux  intrépide , fut  voir 
dans  les  débris  de  ces  pavillons 
s’il  ne  trou  vérole  rien  qui  pût 
fatisfaire  fon  goût  pour  les  cho- 
fes  rares  Sc  précieùfes.  Au  milieu 
d’une  infinité  de  curiofités  mu- 
tilées j il  découvrit  quelques  par- 
chemins écrits  en  arabe.  Il  s’en 
faifit  adroitement  & me  les  en- 
voya par  le  premier  vaifleau  qui 
faifoit  voile  vers  Marfeille.  Le 
capitaine  , qui  négligeoit  appa- 
remment un  pareil  dépôt , en 
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perdit  la  moitié  pendant  la  route , 
&c  ne  me  remit  que  vingt  feuilles 
de  ces  parchemins  j au  lieu  de 
quarante  qui  lui  avoient  été  con-- 
fiés.  C’efl:  ce  que  j’ai  appris  par 
une  lettre  de  ce  même  ami , da- 
tée de  Conftantinople  le  24  oc- 
tobre. 1754.  En  voici  la  copie  : 

» VousrecevreZjMonfieiirj par 
ce  les  mains  du  capitaine 
« quarante  feuilles  de  parche- 
« min  , qui  contiennent  la  fuite 
5?  de  l’ouvrage  arabe  fur  la  beau- 
» té  5 dont  vous  avez  publié  la 
craduétion  l’année  palfée  fur  le 
55  manuferit  Incomplet  que  vous 
avoit  communiqué  Diamantes 
Ulajto.  Il  me  paroîcroit  que 
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« cette  fuite  feroit  divlfée  en 
« plufieiirs  parties.  Dans  Tune  , 
lauteur  y fait  mention  de  la 
« voix  , de  la  chevelure  , des 
33  oreilles,  de  la  perfeftlon  des 
33  bras  & des  mains,  de  la  mau- 
j3  vaife  odeur  qui  s’exhale  quel- 
33  quefols  des  différentes  parties 
33  du  corps  ; vice  qui  nous  fait 
33  éviter  avec  autant  de  précau- 
33  tion , que  fî  nous  étions  atta- 
33  qués  de  quelque  rnaladie  con- 
33  tagleufe.  Dans  l’autre,  il  s’é- 
33  tend  fur  la  belle  forme  du  nez  <3c 
33  fur  lesmaladiesdesyeux,  cecce 
33  excellente  partie  de  nous- 
83  mêmes , où  fe  peignent  toutes 
33  les  affcébons  du  cœur  \ il 
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« crayonne  la  volupté  qui  repofe 
» fur  une  belle  jambe  & fur  une 
j>  belle  cuilTe  ; il  expofe  futilité 
» 8c  les  inconvéniens  des  cors  Sc 
« des  corfers  pour  la  taille.  Ce 
» dernier  article  me  paroîc  d’une 
» main  étrangère  & poftérieure 
» à Abdeker,  En  un  mot , il  me 
» femble  que  le  traité  de  là 
» beauté  eft  aéluellement  com- 
jj  plet , & qu’il  n’y  a plus  rien  â 
» defiret.  L’hiftoire  paroît  awffi 
» terminée.  Abdeker  8c  Fatmé ^ 
» qui  s’établilTent  à Rome,  font 
>5  mariés  par  le  pape  lui-même  , 
» & goûtent  le  plaifir  inexpri- 
>j  mable  d’élever  leurs  enfans  , 
w qui  joignent  aux  grâces  que 
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» leur  a données  la  nature , les 
»>  avantages  d’une  éducation  pro- 
»>  pre  à conferver  & à faire  va- 
» loir  leurs  charmes  naturels. 

» J’ai  cru  ne  devoir  point  faire 
» part  de  ce  ttéfor  à d’autres  per- 
»>  fonnes  qu’à  vous  , Monfieur  ; 
» puifque  vous  avez  déjà  tra- 
» vaillé  fur  cette  matière  avec 
» quelques  fuccès  , auxquels  je 
»>  vais  participer  à préfent , en 
J»  vous  foutnilTant  de  nouveaux 
» moyens  pour  plaire  au  public.  * 
>»  Je  fuis  toujours  avec  la  même 
» eftime  & la  même  amitié , 
»>  Monfieur , votre  , &c.  >» 

C’eft  cette  dernière  partie  qui 
eft  perdue  malheureufement. 
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Nous  en  foraines  d’aucant  plus 
fâcliésj  que  ç’çfl;  la  coucliifion  de 
tout  rpu-vrage.  Nous  prions  ceux 
entre  les  mains  de. qui.  elles  au- 
roientpu  tomber,  dlen  faire  part 
au  public.  Nous  n’avons  pas  le  loi- 
fir  d’employer,  be;iuco.iip.  d.e  teins 
à ces  recherches , Si.  nousfommes 
petfuadés  qne  tout  autre  réulîira 
mieux  que  nous  à traduire  Sc  à 
paraphrafer  un  ouvrage,  qui  exige 
beancoup  de  goût.&.de  déliça- 
tefle.  Si  nous  nous  fcnci.ons.  alTez 
de  talens,  nous  ferions  un  fup- 
plément  pour  terminer  cette  hif- 
toire  i mais , en  confidérant  le 
travail  qu’il  en  a coûté  à Freins^ 
hem'iMs , pour  ajouter  deux  livres 
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â ce  qui  manquoic  de  Quinte- 
Curce  ^ fur  la  vie  d’Alexandre, 
nous  avons  écé  aflez  prudens 
pour  abandonner  la  partie.  II  fe 
trouvera  fins  doute  des  efprirs 
alTez  féconds  & aflTez  hardis  pour 
entreprendre  une  chofe  que  nous 
avons  regardée  comme  au-delTus 
de  nos  forces. 
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ABDEKËR, 

O V 

L’ART  DE  CONSERVER 

LA  BEAUTÉ. 

PREMIERE  PARTIE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Ab  d e JC  e r étoit  né  à Moka  (i)  , 
de  parens  qui  s’ëtoient  rendus  célèbres 
dans  Part  divin  de  la  Médecine  3 il 


(i)  Ville  capitale  de  TArabic  Heureuiè. 


^ Abdeker. 

fuivoic  par  goût  la  profeffion  de  fes 
peres , & jouiflbit  déjà  d‘une  réputa-s* 
tion  biillante,  quil  eft  plus  aifé  d’ac- 
quérir que  de  conferver  , lorfque  le 
defir  de  multiplier  fes  connoiffances 
lui  fit  entreprendre  un  voyage  ea 
Turquie.  Arrivé  à Conflranrinople , il 
s*y  arrêta  pour  converfer  avec  les  Me- 
dcciiîs  de  cette  ville  ^ qui  étoient  alors 
les  plus  habiles  de  tout  l’Orient.  Ils 
admirèrent , malgré  eux , l’étendue 
des  lumières  du  jeûné  écratiger,  dcmr 
les  talens  fupérieurs  percerent  bien- 
tôt dans  toute  la  ville.  Ses  fuccès 
l’annonçoient  par-tout , & les  Deryis 
difoient  hautement , que  le  grand 
Prophète  regardoit  d’un  œil  favora- 
ble les  Mufulmans  , puifqu’il  leur  en^- 
voyoit  un  de  fes  plus  fideles'  fervi- 
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ïeiu's  5 pour  mettre  fin  â leurs  maux. 

Le  Sultan  Mahomet  (i),  qui  ré- 
gnoit  alors  , tomba  dangereufement 
malade  ^ la  fievre  la  plus  cruelle  con- 
fumoit  fes  entrailles 5 'la  mort  erroit 
déjà  autour  de  lui.  Les  Médecins 
effrayés  avoient  abandonné  le  lit  du 
moribond , & croyoient  qu^’il  n^étoit 
plus  pofTible  d’oppofer  aucune  digue 
à la  violence  du  mal. 

Ahdeker  fut  introduit  auprès  du 
Sultan  ; il  s’avance  , il  examine  ; & 
aufli  intrépide  que  s’il  eût  donné  des 
lois  à la  Nature  , il  fait  avaler  à 
Mahomet  une  prife  d’une  poudre 

(1)  Mahomet  II , furnommé  par  les  Turcs 
Hoiuc y c’eft-à-dire  le  Grand  , né  à Andri- 
nopie  le  24  Mars  Mars  1430  , fuccéda  en 
1451  à fon  pere  Amurat  IL 
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blanche  (t  ) , qui  opéra  les  plus  granJs 
effets.  Le  calme  fuccetle  bientôt  à la 
plus  violente  agitation  j la  fievre  dif- 
paroît  5 Sc  la  vie  de  Mahomet  eft  en 
sûreté. 

Dans  les  tranfports  de  fa  reconnoif- 
fance  , le  Sultan  embraffe  fou  Méde- 
cin , rappelle  fon  libérateur  ^ & par- 
les difcours  les  plus  affeétueux , il  lui 
témoigne  qu’il  n’oubliera  jamais  celui 
qui  lui  a rendu  la  vie.  Depuis  ce 
moment , Mahomet  traita  /ibdeker 

(i)Il  y a tout  lieu  de  croire  que  cette 
poudre  blanche,  qui  fît  un  effet  fi  prompt, 
croit  de  Témétique,  inconnu  jufqu’alors  aux 
autres  Médecins.  Il  eft  vraifemblable  que 
Taracelfe  a pu  en  app^ndre  la  compoffcîon 
de  quelques  -perfonnes  auxquelles  AbdeKer 
avoir  confie  fonfecret. 
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comme  fon  ami , & craignant  de  le 
perdre,  il  cliercha  à fe  Fattacher  , en 
le  nommant  Lecchin  Bachi  , c^eft-à- 
dire , premier  Médecin  de  Sa  Haulelfe, 
Par  une  faveur  plus  particulière  en- 
core, il  rétablit  Médecin  des  femmes 
de  Ton  férail , fans  l’avoir  auparavant 
privé  de  tout  ce  qui  peut  exciter  la 
jalonfe  d^un  Turc.  Il  ordonna  aux 
eunuques  d’obéir  aux  ordres  de  ce 
Médecin  comme  aux  fiens  pro- 
pres. Abdeker^  après  avoir  remercié 
le  Sultan  de  fes  bontés , alla  fur  le 
cliamp  rendre  fes  hommages  à Irent 
( c^’étoit  la  Sultane  favorite  déclarée)# 
Le  Médecin  paffa  enfuitc  à Tapparte- 
ment  des  Odalifques  : ce  fut  la  qu’il 
vit  Fatmé^  8c  que  fon  cœar  reflentit 
les  premières  atteintes  de  l’amour# 
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CHAPITRE  IL 

Defcription  de  la  Beauté. 

A T M É avoit  été  achetée  en  Géor- 
gie : c’eft  de  cette  contrée  que  naiC- 
fênt  les  plus  belles  femmes  du  monde  9 
c’eft  la  que  les  eunuques  du  Grand- 
Seigneur  vont  chercher  les  beautés 
qui  doivent  peupler  fon  férail.  Dès 
que  Famé  y fut  entrée  , elle  éclipfa 
toutes  fes  rivales , au  point  qu'elles 
n’eurent  pas  même  l'honneur  de  luî 
difputer  la  viéfoire.  Irene  , la  feule 
qui  pouvoit  entrer  en  concurrence 
avec  Fatmé  , ne  put  retenir  le  cœur  de 
Mahomet  / il  aima  Fatmé  dès  qu'il 


A B I>  E K E R*.  r 

la  vit , parce  qiwl  et  oit  impofllble 
de  la  voir  fans  Taimer*- 

Beauté  du  vifage. 

Le  contour  du  vifage  de  cette  belle 
fille  fonuoit  un  ovale  parfait  ^ fes 
yeux  bleus  & pleins  de  douceur  ëtoient 
furmontés  de  deux  fourcils  bruns  & 
bien  arqués.  \ fon  front , fuffifamment 
élevé  & d^une  largeur  proportionnée  J 
étoit  digne  du  diadème  \ le  nez , qui 
nailToit  infenfiblement  du  front , par- 
tageoit  avec  grâce  deux  Joues  égale-- 
ment  arrondies , & calorées  du  plus 
bel  incarnat  ; fa  bouche  étoit  petite 
& bien  coupée , fes  levres  vermeilles 
étoient''bordées  d^un  double  rang  de 
perles,  & le  menton  terminoit  avan- 
Aiv 
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tageulement  toute  la  face  par  une 
courbure  parfaite.  La  tête  eft  parti- 
culièrement le  fîége  de  la  beauté  ; 
c eft  fur  le  vifage  qu^elle  déploie 
toute  fa  force  & toute  fa  majefté  ; 
c’eft  là  qu’elle  ravit  & qu’elle  infpire 
le  refpeél  & l’admiration.  Dans  le 
refte  du  corps , la  beauté  eft  toute  vo- 
luptueufe  •y  elle  doit  plus  flatter  les 
fens  que  les  étonner,  & faire  naître 
plus  de  déftrs  que  de  refpeéls. 

Beauté  du  corps. 

Toutes  les  autres  parties  du  corps 
de  Fatmé  infpiroient  la  volupté.  Son 
cou  s’uniffoit  infenfiblement  avec  fes 
épaules  ; & fa  gorge  d’albâtrç , dont 
le  mouvement  répondoit  à celui  delà 
poitrine , découvroit  tous  les  tréfors 
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de  la  jeuneffe.  Ses  bras  & fes  mains 
étoicnt  faits  pour  enchaîner  Tunivers  j 
fa  taille  étoît  aifée,  & fa  jambe  fine 
& élégante  étoit  terminée  par  uri  petit 
pied  délicat  8c  potelé.  La  régularité 
de  fes  traits  6c  de  fes  membres  n^'ex- 
cluoit  point  les  grâces  i elles  jouoient 
dans  toutes  les  parties  de  ce  beau 
corps  5 6c  lui  donnoient  Tame  & le 
mouvement.  Fatmé  étoit  fi  belle  , 
que  quand  elle  n^auroit  pas  eu  d’ef- 
prît , à peine  rauroit-on  remarqué^ 
mais  elle  en  avoit  tant,  que  quand 
elle  parloit , à peine  remarqiioit-on 
qu’elle  étoit  belle  La  douceur  de  fon 
caraélere  6c  les  qualités  de  fon  cœur 
lui  faifoient  encore  plus  d’amis  que  fa 
beauté , & fon  efprit  lui  faifoit  plus 

d’admirateurs  que  d’envieux. 

Av 


A B D E K E R. 


lO 


CHAPITRE  III. 


"Eloge  de  la  beauté. 

X i E Lecchin  Bachi  avoit  tellement 
diftingué  parmi  les  Odalifques  la  belle 
Géorgienne  , qu’il  n’étoit  pas  encore 
hors  du  férail , qu’il  fouhaitoit  déjà 
de  la  revoir.  Jamais  il  n’avoit  éprouvé 
des  défîrs  fi  violens.  Telle  eft  la  na- 
ture de  l’ambroifie  que  l’on  boit  par 
les  yeux;  elle  porte  une 'fi  grande  fé- 
chereffe  dans  les  fens  qu’elle  afFecle  , 
& dans  l’ame  qu’elle  enivre , qu’il 
faudroit  ou  n’en  jamais  goûter  , ou 
toujours  en  boire  pour  être  heureux. 
Les  viÆtes  fréquentes  c^xiAbdeker 
étoit  obligé  de  faire  à l’infirmerie  du 


Il 
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fcL-all  , lui  firent  bientôt  naître  Tocca*' 
fion  de  revoir  la  charmante  Fatmé.'Lz 
belle  Odalifqueavoit  la  veille  fort  re- 
marqué le  Médecin  y il  lui  avoit  fait 
une  imprefiion  qu'celle  n’avoit  point 
encore  éprouvée» 

Abdeker  Sc  d^’uiie  figure 

intéreiTante  ; il  avoit  la  phyfîonomie 
tendre  8c  touchante  , les  yeux  pleins 
de  feu,  la  taille  noble  Sc  haute,  & fur- 
tout  un  fon  de  voix  enchanteur  , qui 
lui  gagnoit  aufiî-tôt  le  coeur  & la 
confiance  de  ceux  qu’il  abordoit.  îl 
entra  chez  Fatmé  avec  cet  empreffe- 
mept  flatteur  de  revoir  ce  qu’on  aime» 
L’amour  8c  l’envie  de  plaire  animolent 
fes  grâces  naturelles.  Me  pardonnerez- 
vous  , lui  dit-il  en  l’abordant de  venir 
troubler  votre  foliluJe  f II  n’cfl:  plu5 
Avi 
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d*autre  bonheur  , quand  on  vous  a 
vue  5 que  de  vous  revoir  encore.  Le 
ciel  eft  dans  vos  yeux,  & vous  êtes 
fans  doute  une  de  ces  Houris/  dont 
rhaleine  eft  plus  douce  que  celle  du 
zéphyr  qui  a traverfé  des  plaines 
couvertes  de  rofes  Sc  de  ferpolet. 

Fatmé  rougit  ^ Ahdeker  ^ remar- 
quant fon  embarras  , ajouta  , après  un 
moment  de  filence  : Ce  difcours  ne 
doit  point  vous  alarmer  ; fans  doute 
que  le  ciel  vous  a jugée  digne  d’être  la 
plus  belle  de  toutes  les  mortelles.  La 
beauté  eft  le  préfent  le  plus  précieux 
que  la  Nature  ait  pu  faire  à votre 
fexè  ; elle  balance  tous  les  autres  avan- 
tages dont  les  horiimes  fe  glorifient 
avec  tant  d’orgueil.  C’eft  elle  qui 
amollit  ce  cesur  , qui  fond  les 
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glaces  Je  cette  ame  infenfîble  , qui 
excite  la  pafîion  raifonnable  d’un  tem- 
pérament modéré , qui  triomphe  du 
fort  & anime  le  foible  , qui  foumet 
le  fage  Sc  corrige  l’infenfé  ; c’eft 
elle  qui  fubjugue  ces  tyrans  de  la  terre, 
qui  Igiaoreroient  peut-être  les  bornes 
de  la  puiflance,  fi  un  objet  charmant  ne 
les  chargeoit  de  chaînes  ^ c’eic  elle  qui 
perfuade  mieux  que  l’éloquence  , qui 
înfpire  mieux  le  feiitiment  que  la  mo- 
rale 5 & qui  nous  peint  mieux  l’image 
de  la  Divinité , que  la  philofophie. 
Ahdtker  ^ dit  F aimé  ^ vous  faites 
l’éloge  d’un  bien  fort  paiTager , & 
que  l’on  perd  aifément  ; c’efi:  une 
fîeur  que  l’aurore  voit  naître  , que 
careffe  le  zéphyr  , qui  attire  les 
plus  beaux  regards  du  foleil,  qui  fe 


fàne  fur  le  foir  , & qui  périt  dans 
Tombre  du  filencc  Sc  de  la  nuit.  Votre 
beauté  , reprit  le  Médecin  , eft  au 
nombre  de  celles  qui  ne  s’effaceront 
jamais  : d’ailleurs  il  eft  des  moyens 
pour  empêcher  que  les  injures  des 
faifons  ne  fanent  un  beau  teint,  pour 
s’oppaferaux  infultes  des  maladies  , 
qui  porteroient  la  difformité  fur  un 
beau  vifage  , pour  écarter  les  rides 
qu’une  vieillefle  précipitée  fillonne-  | 
roit  fur  un  beau  front.  C’eff  à la  même  j 
bouche  qui  proféré  les  oracles  de  la  i 
fanté  , à dider  les  préceptes  qui  ten-  i 
dent  à la  coiifcrvation  de  la  beauté,.  : 
Il  ne  fuffit  pas  au  Médecin  d’être  gra- 
vement utile  , en  nous  rendant  la  vie  , | 
il  faut  encore  qu’il  nous  rende  agréa- 
ble le  préfent  qu’il  nous  fait.  Que  dî- 
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rolt-on  d\in  Architede  qui  ne  s’oc- 
cuperoit  que  de  la  folidité  d’un  bâti- 
ment, fans  penfcrà  la  décoration  5 II 
nous  prendroit  fans  doute  pour  ces 
êtres  qui  n’ont  que  la  vie  animale.  De 
pareils  êtres  ne  cherchent  qu’â  fe  met- 
tre à l’abri  des  injures  du  temps  , Sc 
préfèrent  des  cavernes  aux  plus  ma- 
gnifiques palais.  L’homme  qui  a l’in- 
telligence en  partage,  & doué  d’un 
goût  plus  délicat,  fait,  dans  les  cho- 
ies les  plus  néceffaires  , y femer  de 
ragrément , il  affaifonne  fes  mets  , il 
dort  couché  voluptueufement  fur  le 
duvet  ; du  terrain  le  plus  inculte  il 
•en  forme  des  promenades  ; en  un  mot, 
il  a l’art  de  faire  tout  fervir  â fon  uti- 

î 

i lité  & à fon  plaifir. 

AbdekeVy  s’apercevant  que  la  Jeune 
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Odaiifq'ie  récoutoit  avec  attention, 
continua  en  ces  termes  t II  y a deux 
fortes  de  beauté  ; Tune  regarde  Famé , 
8c  Tautre  le  corps.  De  même  que  le 
Philofoplie  doit  donner  tous  fes  foins 
J>our  conferver  la  première , de  même 
c’eft  au  Médecin  à veiller  fur  la  fé- 
condé, & à prendre  garde  qu’îl  ne 
lui  arrive  quelque  outrage.  L^iine  8c 
l’autre  peuvent  être  urnes  enfemble; 
mais  la  beauté  du  corps  a cet  avan- 
tage fur  la  beauté  de  l’arne , que  celle- 
ci  annonce  fouvent  celle-là,  & que 
l'on  peut  mcconnoitre  la  bonté  8c  les 
talcns  cachés  fous  des  dehors  difgra- 
cieux. 

Quand  bien  même  nous  aurions 
écarté  tout  préjugé , la  beauté  du  corps 
prévient  toujours , 8c  l’on  eft  toujours 
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sur  de  plaire  avec  elle  : de  là  vient 
aulTî  , dans  cette  occafion  , Tavantage 
du  Médecin  fur  le  Philofophe  moral  : 
je  dis  du  Médecin  5 car  pourquoi  dé- 
tacheroit-on  de  la  Médecine  le  foin 
que  Ton  doit  prendre  de  la  beauté 
extérieure  ? Elle  efl:  prefque  toujours 
compagne  de  la  fanté  , & peut-être  le 
feul  bien  qui  nous  intéreffe  autant 
qu’elle.  C’ed:  donc  aux  minières  de  la 
fanté  à connoître  tous  les  moyens  pro- 
pres à conferver  la  beauté  , Sc  à com- 
battre tous  les  défauts  qui  rendent  nos 
corps 'difformes  ; moyens  qui  ne  de- 
viennent pas  inutiles  à la  fanté  elle- 
même  ; c’eft  fouvent  le  bouclier  le 
plus  sur  & le  plus  impénétrable  pour 
fe  mettre  à l’abri  des  traits  de  la  doit- 
leur  Sc  de  la  maladie. 
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Vous  paroiffez , répondit 
me , tellement  perfuadé  de  retendue 
& de  la  puiflance  de  votre  art  fur 
cet  article,  que  vous  me  faites  naître 
Tenvie  d’apprendre  de  votre  bouche 
quelques-uns  de  ces  fccrets.  C’ell 
moins  par  curiofité  que  je  vous  fais 
cette  demande  , que  par  le  défir  que 
tous  les  êtres  ont  d’être  heureux.  Je 
ne  penfe  pas  que  le  bonheur  foit 
fondé  fur  un  principe  chimérique, 
lorfqu’il  a pour  bafe  la  fanté  & la 
beauté.  La  fanté  forme  notre  bonheur 
intime  & aduel  y & par  la  beauté, 
notre  amour-propre  eft  convaincu  que 
nous  fommes  bien  dans  l’opiniou  d’au- 
trui ; ce  qui  forme  le  relTort  le  plus 
puiffant  de  notre  bonheur  relatif. 
Vous  contribuerez  donc,  favant^^^- 
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dtker  ^ au  bonheur  d"une  élev'e  qui 
fent  tout  le  prix  de  votre  art , & qui 
fera  charmée  de  vous  donner  dans 
Toccafion  les  marques  les  plus  con- 
vaincantes de  fa  reconnoiffance.  Je 
ne  vous  dis  rien  de  ma  docilité  ^ car 
je  ne  penfe  pas  quhme  femme  puiflc 
être  rebelle  lorfqu’on  flatte  fa  vanité, 
& qu’on  lui  préfente  les  moyens  d& 
plaire.  Adieu  ; réfléchiCfez  fur  l’objet 
de  ma  demande  ; fongez  que  je  vous 
attends  demain  matin,  & que  je  pré-^ 
tends  favoir  tous  les  myfteres  de  la 
Médecine  pour  la  conferyation  dç 
la  beauté. 


7-0 
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CHAPITRE  IV. 

P'ifions  favantes  J’Abcîeker. 

B D E K E R rentra  chez  lui , agite 
de  fentîmens  qu’il  ne  connoîffoit  pas 
encore.  L’inquiétude  de  fav^oir  s’il 
avoit  plu  , le  dciîr  de  plaire  , refpé- 
rance  de  revoir  bientôt  celle  qui  cap- 
tivoit  fon  coeur  5 tourmentoient  tour 
à tour  fon  efprit.  Bientôt  la  honte  de 
fa  foibleffe  , la  crainte  de  déplaire  â 
Dfîahomet  ^ la  certitude  du  châtiment, 
fî  le  Sultan  conaoiuoit  Tes  feux  , enfin 
le  peu  d’apparence  de  pouvoir  rendre 
F aimé  fenfible  , lui  caufoit  de  telles 
émotions  , qu’il  ne  favoit  plus  quel 
parti  prendre  • fon  cœur  fembîablc 


A B D E K E Re  U 

à cette  huiie  que  fait  bouillonner  un 
feu  ardent , précipite  fes  batte  mens  , 
s^arrête  5 recommence  fes  mouvemens 
avec  une  nouvelle  impétuofité , & fe 
roidit  tout  a coup.  Déjà  Tafcre  de  la 
nuit  étoit  au  milieu  de  fa  courfe  , que 
le  fommeil  n^avoit  pas  encore  fermé 
fes  paupières.  Il  lui  fembla  voir  à Tinf- 
tant  plufieurs  fantômes  errer  dans  fa 
chambre  j il  vit  Héraclide  de  Ta- 
rente  , qui , preiTé  d'amour  pour  Jn- 
tlockls , lui  dédia  un  traité  qu'il  avoit 
compofé  fur  les  cofmétiques  (i)  5 il  vit 

(I)  On  appelle  cofmétiques  touies  les 
chofes  , & principalement  tous  les  remedes 
qui  ont  quelque  rapport  à la  beauté.  Ce 
terme  vient  d’un  mot  grec  qui  iîgnifie 
propreté , arrangement , beauté,  Voy,  i’Hif- 
toire  de  la  Médecine  par  Vaalel  le  Clerc, 
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Mofchion  (î)  &:  Mercurîul 
tous  deux  ont  forgé  des  armes  pour  jj 
combattre  les  défauts  qui  ofent  atta- 
quer les  Grâces  (3),  Au  milieu  de 


part,  2 , liv.  2 , ch.  7 J & parc.  3 . liv.  2 , 
chap.  2, 

(1)  Idem  y part.  2,  liv.  4 , fedi.  1 ^ ch,  !;• 

(2)  Son  livre>ft  intitulé  : De  Décorations 
"Liber  non  folùin  Medicis  & Philofdphîs  , 
verùm  etiam  omnium  difciplinarum  JîiidioJis 
apprimc  utilis , ex  Hieron-  Mercurialis  , wze- 
dicincz  praclicce  în  gymnajîo  Patavino  prifi-^ 
cipem  lociim  ohtinentis  explicationibus  , a 
Julio  Mancino  exceptas»  Francofurti,  1587. 

(3)  Les  Grâces  , appelées  Charités  par  les 
Grecs  , étoienc  filles  de  Jupiter  & d'Euri-^ 
mone  , félon  quelques-uns  j & félon  d’au» 
très,  de  Bacchus  & de  Vénus»  Elles  étoienc 
trois  , Aglaïa  ou  Pafithée  Euphrofine  6c 
L'halie»  Ce  font  des  noms  grecs , dont  le  pie- 
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CCS  ombres , il  en  paroifloit  d’autres 
I qui  tenoient  enchaînés  les  monftres 
I les  plus  afFreux.  La  difformité  à Tœil 
j louche,  au  nez  crochu , au  teint  livide, 
aux  membres  mal  proportionnés,  étoit 
foulée  â leurs  pieds , ouvrant  une  bou- 
che large  & mal  meublée.  Ahdeker 
ne  peut  pas  plus  long-temps  foutenir 

mier  fignifie  gaîté  j Euphrojîne  veut  dire 
j agrément;  & Thalie  , beauté,  Lorlque  les 
Poètes  les  mettoieiit  en  la  compagnie  de 
Vénus  y ils  les  regardoîent  comme  lesPéeflTes 
des  charmes  Sc  des  bonnes  grâces.  Ils  difenc 
ique  la  première  rend  les  yeux  fins  &c  bril- 
îans  , que  la  fécondé  embellit  la  bouche  , 
& que  la  troifîeme  remplit  le  cœur  de  ten- 
drelTe.  On  les  fait  quelquefois  auflî  compa- 
gnes des  Mufes  & de  Mercure , Dieu  de 
PEloqueuce. 
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cet  afped  ^ il  fe  leve  , & tâche  de  cal-  ^ 
mer  Torage  de  fon  imagination échauf-  jj 
fée  5 mais  plus  fatigué  de  ce  fommeil 
que  du  travail  le  plus  rude  , il  fe  jette  | 
fur  un  fopha  , pour  prendre  quelques^ 
momens  de  repos.  Bientôt  fon  ime.gi- 
nation  reprend  une  partie  de  fes  droits;  ^ 
fes  fonges  , quoique  plus  tranquilles , 
tiennent  encore  fes  fens  dans  une  agi- 
tation & dans  un  degré  de  tenfion  qui, 
lui  rendent  fenfibles  les  objets  dont  il 
fe  forme  une  image  dans  fon  cerveau. 
Il  crut  voir  paroître  devant  lui  Clrcé  , 
cette  fille  du  Soleil , qui  avoit  une 
fi  grande  connoiflance  de  la  vertu  des 
plantes  , qu’elle  pouvoit  en  produire 
les  effets  les  plus  merveilleux  ; Médee  ; 
fa  niece , qui  a bien  pu  rajeunir  Æfon  i 

fon  j 
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fon  beau  - pere;  Arthémife^  (i)  cette 
reine  de  Carie,  dont  la  tendreffe  envers 
fon  mari  Maufole  fera  toujours  un 
exemple  étonnant  pour  les  femmes  qui 
viendront  après  elle  ^ Cléopâtre  (i), 
cette  reine  d'Egypte  , lî adroite  , que, 

(1)  On  prétend  Artliémlfc  [a  donné 
fon  nom  â Varmoife  j elle  vivoit  plus  de 
quatre  cents  ans  avant 

(2)  Nous  avons  un  ouvrage  intitulé , Cleo^ 
patree  Gynœciorum  libri , attribué  â Cléopâ- 
tre, Ces  livres  font  fort  anciens , car  Galien 
rapporte  diverfes  compofîtions  touchant  l’or- 
nement du  corps  , qui  font  tirées  de  ces 
livres  , & il  ne  les  cite  pas  comme  nouveaux. 
Or  Galien  vivoit  environ  200  ans  après  la 
Reine  d’Egypte  dont  il  s’agit.  Gai,  de  comp, 
medicam,  local,  lih,  i , cap,  i G*  8;  lih,  4 , 
cap.  7,  Faul  E^ineîte  , Ætius  , & d’autres 
Auteurs  citent  auili  ces  mêmes  livres. 

B 
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malgré  toute  fa  beauté  ♦ elle  employoït 
encore  tout  Tartcle  la  coquetterie  pour  | 
vzmciLt  Céfar  Sc  enchzîntï  Antoine  y ^ 
Afpafie  (i),  cette  belle  Phocéenne  , | 
qui  fit  foupirer  pour  elle  deux  Rois  de  j 
Perfe  5 & dontPefprit,  orné  des  plus  j 
belles  connoiflances  de  la  Médecine  , 
a laiffé  au  beau  fexe  les  préceptes  les 
plus  fages  pour  la  confervation  de  la 
fanté  &:  de  la  beauté.  Il  croit  voir  en- 
core Œîione  , Ocyroé  , Epione  , 
Æglé  (i) , & une  nombreufe  fuite  de 

(1)  On  trouve  dans  Æriws  divers  frag- 
mens  des  livres  à' Afpafie, 

(2)  Paris  , que  1*011  nomma  d’abord 
Alexandre  , avant  que  d’enlever  Pélene^ 
&c  n’ctant  encore  qu’un  fimple  berger  fur 
le  mont  Ida,  touché  des  charmes  d’une  jeune 
& belle  bergere  , nommée  (Œnone , l’époufa. 
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Nymplies  qui  lui  annoncent  qu'celles 
ont  travaillé  avec  attention  à tout  ce 


Elle  favoit  quelques  fecrets  de  médecine  , 
& connoidoit  alTez  bien  les  Amples  & les 
réglés  de  la  phyfîonomie.  Elle  avoit  prédit 
à Fâris  la  plupart  des  chofes  qui  dévoient 
lui  arriver  pendant  le  cours  de  fa  vie  , & 

I entre  autres  qu’il  vi end roit tu our?r  entre  tes 

Ibras.  L’événement  confirma  la  prédidion  ; 

car  Fâris  ayant  été  blelTé  dans  un  combat 
I pendant  le  fîége  de  Troie  , il  alla  fur  le  mont 
Ida  chercher  (Snone  , pour  la  prier  de  le 
guérir.  Elle  mit  en  œuvre  tous  les  fecrets 
de  fon  art  pour  lui  fauver  la  vie  , tout  in- 
fidèle qu’il  étoit.  Mais  les  remedcs  furent 

I inutiles.  Fâris  avoit  été  bleffé  par  l’une  de 
ces  fléchés  empoifonnées  q\x* Hercule  en 
mourant  avoit  données  à fon  3.mi  F hiloâete» 
La  tendre  (Enone  , voyant  mourir  fur  fon 
fein  un  homme  qu’elle  a voit  aimé  fi  tendre- 
ment , mourut  de  douleur,  quoiqu’il  l’eût 

I Bij 
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qui  fert  à rembelliffement  du  corpç , 
Ôc  qu’elles  ont  imaginé  mille  moyens 
pour  enlever  ou  pour  cacher  les  im- 
perfedlions  & les  difformités  qui  arri- 
vent par  des  maladies  , ou  par  quelque 
autre  caufe  que  ce  foit.  Une  d’entre 
elles  fembloit  lui  dire,  que  il  Fat  me 
cherchoit  à plaire , c’étoit  pour  mieux 
s’affurer  de  fon  coeur  ; qu’à  leur  exem- 
ple, elle  feroit  les  plus  grandsÿrogrès 
dans  l’art  dont  elle  fouhaitoit  rece- 
voir les  premiers  principes.  Nous  l’ad- 
mettons par  avance  dans  notre  compa- 
gnie 5 elle  y tiendra  le  premier  rang  , 
& toutes  les  princeffes  de  la  terre  re- 

abandonnée  pour  la  femme  de  Ménélas* 
Voy,  Vhiftoire  de  Paris  dans  la  troïfieme 
partie  de  cet  ouvrage.  Fby,  aulfi  l'hidoire 
de  la  Médecine,  part,  2 , liv,  3 , chap.  13.* 
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scieront  fes  confeils  comme  autant 
d^oracles. 

Le  Lecchin  Bacîiï  crut  voir  alor? 
la  charmante  Odalifque.  Je  ne  con- 
nois  point  de  plus* grand  bonheur,  dit- 
il  , aimable  Fatme\  jque  de  pouvoir 
vous  fatisfaîre . Je  tâcherai  de  répondre 
I avec  foin  â Tat lente  que  vous  avez 
I conçue  de  moi.  A peine  eut-il  dit  ces 
mots  , qu^il  fe  leva  pour  fe  proftemer 
j aux  pieds  de  Tadorable  Géorgienne  ^ 
mais  il  ne  faifit  qu’une  ombre.  Le 
; mouvement  qu’il  fit  diffipa  fom  loin- 
meil  & les  fanges  qui.  voltigeoient 
j autour  de  lui. 

Déjà  le  foleîl  s’élevoit  fur  l’hori- 
zon, & annonçoît  bientôt  l’heure  oii 
le  Médecin  de  volt  entrer  dans  le  férail, 
& offrir  fes  hommages  à la  divinité  de 
B ïïi 
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fon  cœur.  Il  appelle  fes  efclaves , 3c 
fe  fait  apporter  tout  ce  qui  peut  fer- 
vir  â rendre  fon  habillement  plus  ga- 
lant. Il  prend  la  robe  qui  fait  paroître 
fa  taille  plus  avantageufe  y il  choifit 
le  turban  qui  lui  donne  un  air  plus 
doux  & plus  noble.  Jamais  on  ne  Ta- 
voit  vu  s'habiller  avec  tant  de  foin. 
Semblable  à ces  époux  que  Ton  va 
conduire  au  temple  de  l'hymen  , tout 
eft  recherché  dans  fa  parure  , tout  y 
eft  pofé  par  les  mains  deTamour. 


CHAPITRE  V. 

Invention  de  la  Toilette. 

P A T M É , de  fon  côté , n'étoit  pas 
reftée  plus  tranquille.  Le  portrait 
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S Ab  cleker  étoit  tellement  gravé  dans 
fon  imagination , qu^il  fe  préfenta  in- 
volontairement à elle  cent  fois  dans 
la  journée.  Son  ame,  qui  jufqu^alors 
n’avoit  eu  que  des  pafTîons  douces, 
fut,  pour  la  première  fois,  agitée  de 
mouvemens  extraordinaires.  Elle  pen- 
foit , en  fe  couchant , à fon  Médecin  ^ 
il  fut  encore,  à fon  réveil,  la  pre- 
mière de  fes  idées.  Son  fommeil  fut 
; plus  court  que  de  coutume  ; elle  vit 
ce  jouf-ld  Taurore  ouvrir  les  portes  de 
I Torient,  & annoncer  la  brillante  car- 
; riere  de  Taftre  du  jour. 

Etonnée  de  toutes  les  émotions  de 
fon  cœur,  & emportée  par  un  pen- 
chant dont  elle  n’étoit  plus  la  maî- 
trefle  : Fatmé ^ s^écria-t-elle,  eft  vain- 
cue l elle  ainje , &:  c’eft  un  effet  de 

I 

i 

I 
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fympathie.  Oui,  je  te  reconnois-, 
mouvement  imprévu  de  la  nature  , a 
ta  vivacité  & à ta  force  invincible.  Tu 
es  cet  éclair  qui  brille  à Tun  & à Tau^ 
tre  pôle  au  même  inilant.  O amour  î 
je  ne  combattrai  point  contre  toi. 
Lance  dans  le  cœur  ^ Ab dekeAz  même 
trait  dont  tu  m’as  percée , & j’érigerai 
à toi , à ta  mere  , & à la  beauté  un  au- 
tel (i)  fur  lequel  s’exhaleront  les  par- 
fums les  plus  exquis.  C’eft  pour  faire 
fentir  à tous  les  hommes  le  prix  de 
la  beauté,  8c  pour  étendre  par-tout 
l’honneur  de  ton  culte , que  cet  autel 
fera  drelfé  ; tu  m’y  verras  chaque 
matin  te  rendre  mes  hommages  , & 
écarter  avec  foin  tous  les  petits  dé- 
fauts qui  oleroient  paroître  fur  un  vi- 


(I)  La^toilette. 
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fa^e  oii  tuas  bien  voulu répatidre  quel- 
ques cKarmes.  Que  dans  toutes  lef 
parties  du  monde  chaque  belle,  imi-* 
tant  mon  exemple  , t^éleve  un  autel 
femblable  ; que  pendant  la  célébration 
des  myfl:e.res  , les  indifcrets , les  ja- 
loux , les  importuns  & les  infenfîbleç 
foient  éloignés  comme  profanes  * que 
les  amans  feulsy  chantent  leur  amour^, 
y pouffent  mille  founirs , & y déro- 
bent mille  faveurs  ; enfin  que  tout  y 
annonce  la  puiffance  de  rAmour , de 
Vénus  , & de  la  beauté. 

S’approchant  auffi-tôt  d’une  table 
de  bois  de  cedre  qui  étoit  dans  fa 
chambre  , elle  la  couvre  d’un  drap 
teint  de  la  pourpre  de  Tyr , fur 
lequel  elle  étale  le  voile  qui  ornoit  fa 
tête.  Elle  pofe  enfui  te  au  milieu  une 
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glace  portative  , dont  un  Ambaffa- 
âeur  Vénitien  avoit  fait  préfent  à Ma- 
fiomet.  Deux  boîtes  rondes  , qui  con- 
tenoient  la  plus  excellente  poudre  de 
Chypre  , accompagnoient  cette  glace 
de  chaque  côté.  Des  vafes  de  porce- 
laine 5 qui  renfermoient  les  pommades 
les  plus  fuaves  de  Tltalie,  font  mis 
fur  le  devant  avec  des  flacons  remplis 
des  effences  les  plus  douces , & des 
aromates  les  plus  précieux  de  TOrient- 
Enfîii , prefque  derrière  la  glace  , elle 
ajoute  encore  deux  petits  coffres  qui 
avoient  été  trouvés  dans  un  temple  de 
Paphos  -y  Tun  contenoit  les  peignes 
qui  avoient  fervi  à la  tête  de  Vénus  ^ 
l’autre  renfermoit  quelques  feuillets 
de  romans , avec  lefquels  les  amans 
frifoient  autrefois  les  cheveux  de  leurs 
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belles,  lorfquils  fouhaitoient  fléchir 
leur  rigueur  & rendre  leurs  cœurs 
fenfibles.  Tous  ces  ornemens  étoient 
en  partie  recouverts  dW  voile  de  foie 
cramoifi,  qui  ménageoit  avec  art  la 
dlftribution  de  la  lumière  fur  cet  autel  ^ 
Sc  y répandoit  ce  petit  jour  fi  favorà- 
j ble  aux  amans. 

Fat  me  s’applaudit  de  fon  inven- 
tion , & veut  être  la  première  prê- 
trefle  de  cet  autel  : aufii-tôt  elle  ima- 
gine rhabillement  dont  doit  être  revê- 
I tue  celle  qui  veut  offrir  fes  vœux  & 
fon  encens  à la  beauté  ^ elle  met  par- 
deflus  fa  robe  une  fimarre  (i)  blanche 
fort  courte  , & dont  les  manches  font 
fort  amples  ; elle  ôte  la  bandelette 
^ qui  lioit  fes  cheveux  , & laifle  flotter 

V 

i 

ii 

• \ 


(i)  C’eft  ce  qu’on  nomme  un  peignoir. 
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négligemment  leurs  boudes  fur  fon 
fem  & fur  fes  épaules  : on  laprendroit 
alors  pour  une  de  ces  vierges  deftinée» 
a garder  le  feu  éternel  confacré  a la  | 
DéefleVefta^  elles’affied  devant  fon 
ouvrage  , pour  mieux  le  contempler* 
Sans  y faire  attention  , elle  arrange 
quelques  boucles  de  cheveux  qui  ca- 
choient  un  peu  trop  fon  front , & les 
unit  avec  la  rofe  & le  jafmin. 

y^bdeker  cnîtd.  dans  ce  moment  3 8c 
malgré  le  compliment  étudié  dont  il 
fe  flattoit  de  faluer  la  belle  Géor-  ‘ 
gienne,  il  ne  put  lui  témoigner  fon  , ' 
stele  & fon  refped  qu’en  fe  profter-  1 
nant  devant  elle.  L’amour  le  rendit 

f 

muet;  tout  fon  efprit  étoit  dans  fon 

cesur.  Fatmé  ^ pour  cacher  fon  em- 

, , 

fcarras , fourit  au  Médecin  qui  s’ap- 

procha 


A B D E K E R,  37; 

pl'ocha  d’elle  en  conipofant  ion  vifage 
lie  mieux  qui  lui  fut  poffible.  Enfin, 
rompant  le  filence , il  lui  adrefla  ces 
paroles  qui  déceloient  le  trouble 
de  fon  ame. 

Semblable  à Cleopâtre  Sc  a Afpa^ 
Jze  y vous  voulez  , belle  Fatme,  pé- 
nétrer dans  le  fandluaire  de  la  mé- 
decine. Ces  femmes  illufires  fe  font 
fait  inftruire  par  des  Médecins  de  tout 
ce  qui  concernoit  la  beauté.  Les  heu- 
res de  leur  loifir  étoient  confacrées  à 
cette  étude  utile.  Plus  belle  Sc  plus 
fpirituelle  qu’elles,  vous  ferez  encore 
de  plus  grands  progrès.  Jamais  leur 
Médecin  ne  remplit  avec  autant  de 
plaifir  la  fonétion  dont  je  dois  m’ac- 
; quitter  auprès  de  vous.  Les  fentimens 
que  vous  infpirez  font.  . . . Tout  à 
w coup  il  s^’arrêta.  Il  s’aperçut  qu’il 
cil  C 
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alloit  faire  une  déclaration  d’amour 
dans  un  lieu  oii  le  feul  amour  de  l’em- 
pereur doit  régner  en  tyran. 

Fatmé  feig-noit  d’être  diftraite  , de 
peur  d’être  obligée  de  fe  plaindre  d’un 
difcoiirs  qui  lui  caufoit  tant  de  fatis  - 
faélion.  Elle  prit  auffi-tot  la  parole  , 
comme  fi  elle  n’eut  rien  entendu.  Eh 
bien,  Abdeker  ^ y c’eft  donc 

aujourd’hui  que  je  dois  recevoir  les 
premières  leçons  de  votre  art  ? Ac- 
compliffez  votre  promclTe  , je  vous 
écouterai  attentivement.  | 
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! CHAPITRE  VI, 

■ Oît  Von  entre  en  matière» 

i ü O I Q U E je  ne  doute  pas  de 

: votre  pénétration  , dit  le  L'ecchin  Ba- 
\ chi , )*e  ne  laifferai  pas  de  garder  un 

i certain  ordre  dans  nos  entretiens , foit 

! 

j pour  écarter  les  obje étions  , foit  pour 
j éviter  les  répétitions  , toujours  en- 
nuyeiifes , parce  qu^'elles  n'‘appren-* 
nent  rien  de  nouveau. 

ï^a  beauté  eft  la  forme  d’un  tout 
qui  plaît  à chacun  de  nos  fens.  Ce 
tout  plaît  a nos  yeux  par  l’étendue  , la 
couleur  , le  nombre  , l’arrangement  ^ 
la  proportion  de  fes  parties  j a notre 
toucher,  par  fon  tiffuj  à notre  odorat , 

Cii 
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par  ion  odeur  5 à notre  ouïe , par  le 
foii.  Oferois-je  dire  que  vous  êtes  le  % 
modèle  que  je  viens  de  définir  ? 

Je  reprends  chacune  de  ces  parties  , \ 
& je  dis  d’abord  que  la  forme  d’un  ^ 
tout  , qu’on  peut  regarder  comme  j! 
beau  , doit  plaire  à nos  yeux  par  fon 
étendue.  Une  perfonne  trop  grande 
ou  trop  petite,  trop  grafle  ou  trop 
maigre,  nous  déplaît,  parce  qu’elle 
ne  fe  trouve  pas  dans  une  certaine  re- 
lation avec  nous-mêmes  & le  commun 
des  hommes.  La  taille  d’un  géant  ou 
celle  d’un  nain  efl  vis-à-vis  de  nous 
un  écart  de  la  nature.  Le  beau  fuit 
ordinairement  la  réglé  générale  que 
la  Nature  a fixée  elle-même. 

, 2°.  La  couleur  des  parties  efl:  en-, 
core.une  de  ces  lois  qui  doivent  être 
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obfervées  dans  la  conipofition  du  beau. 
Une  peau  trop  brune  , jaunâtre  , par- 
femée  de  taches  de  rouffeur , doit  être 
diiForme , fi  une  peau  bien  blanche  eft 
rétat  de  perfedion. 

3®.  Le  nombre  eft  tellement  déter- 
miné J qu^ii  ne  peut  manquer  ou  ex- 
céder , fans  une  difformité  notable# 
Figureît-vous  quel  eftet  deux  nez  ou 
un  œil  de  moins  feroient  fur  un  vifage# 
Le  défaut  même  de  fourcÜs , une 
I loupe  au  front , des  verrues  ou  autres 
excroiffances  de  chair  dérangent  les 
traits  les  plus  réguliers  , & frappent 
la  vue  d’une  façon  défagréable. 

4®.  La  beauté  confifte  aufli  dans 
I Tarrangement.  Des  dents  mal  fymé- 
1 trifées  dans  la  bouche , des  cheveux 
mal  plantés  fur  le  front , fornient  une 
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figure  bizarre  , qui  ne  peut  plaire, 
malgré  quelques  agréniens  femés  dans 
le  refte  du  vifage. 

5®.  Toutes  les  parties  doivent  être 
proportionnées,  de  avoir  un  rapport 
déterminé  entre  elles.  Y a-t-il  rien  de 
plus  ridicule  qu’une  greffe  tête  fur  im^ 
petit  corps,  de  un  petit  nez  fur  un  gros 
vifage  ? 

Je  dis  fecondement , que  le  tiffu 
parfait  des  parties  eft  abfolument  né- 
ceffaire  dans  l’idé^qii’on  fe  forme  de 
la  beauté.  Une  peau  rude  , couverte 
de  poils  de  déboutons,  criblée  des  mar- 
ques de  la  petite  vérole  , eft  difgra- 
cieufe  au  toucher  autant  qif  d la  vue. 

Troifiemement , notre  odorat  doit 
auffi  être  fatisfait  dans  la  jouiffance 
des  chofes  que  nous  regardons  comme 
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belles.  Tel  objet  dont  riialeîne  n^eft 
pas  pure , ou  dont  les  différentes  par- 
ties du  corps  exhalent  des  vapeurs  fé- 
tides , ne  peut  infpirer  que  du  dégoût. 

EnSn  je  conçois  que  , dans  un  tout 
animé,  Sc  qffon  regarde  comme  par- 
fait, il  doit  fe  trouver  dans  la  voix: 
une  harmonie  qui  difpofe  favorable- 
ment le  cœur  déjà  féduit  par  les  grâces 
du  corps.  J^ai  connu  une  belle  femme, 
qui  à peine  trouva  un  feul  adorateur , 

! parce  qffelle  avoit  la  voix  rude  Sc  dif- 
; gracieufe.  Chacun  s^approchoit  d'elle 
j p(5ur  la  voir,  Sc  s'éloignoit  enfuitc 
lorfqu'il  Tentendoit  parler. 

Cette  idée  que  vous  me  donnez  dç 
la  beauté,  dit  la  jeune  Odalifque  , me 
paroîtaffez  jufte&affez  générale  pour 
! convenir  à toutes  les  efpeces  de  beau- 
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tés  dans  tous  les  genres.  Je  n’atten- 

dois  rien  moins  de  votre  efprit , & de  v 

la  netteté  de  vos  idées  ; mais  peut-être 

eft-ce  mal  à propos  que  je  vous  ai  in-  f 

• ’•> 

terj;ûmpu  3 continuez  , car  il  me  pa-  j 

A.  i 

roit  que  ce  que  vous  venez  a avancer  ' 

eft  fufceptible  de  plus  grands  détails , J 
& que  vous  ne  m’avez  préfenté  que 
le  plan  de  la  méthode  que  vous  vou- 
lez fuivre. 

Une  approbation  de  votre  bouche , 
répondit  le  Médecin  , eft  un  puiffant 
aiguillon  pour  bien  faire.  Au  refte, 
quand  on  eft  infpiré  par  le  défir  de 
vous  plaire  , peut-on  ne  pas  réuftîr  ? 
C’eft  donc  moins  Téloge  de  mon  efprit 
que  vous  pouvez  faire  ici , que  des  fen- 
timens  que  mon  cœur  doit  avoir  pour 
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I VOUS  : mais  fans  m’arrêter  davantage  , 
i j’obéis  a vos  ordres# 


CHAPITRE  VIT. 

jDe  Vétendue  relativement  à la 
I Beauté, 

' T i A grandeur  en  général  a trois 
' dimenfions,  longueur , largeur,  & pro- 

I fondeur.  Or  la  grandeur  peut  être  dé- 
i feêtueufe  dans  chacune  de  ces  dimen- 
î fions. 

Suivant  nos  peres  , la  plus  belle 
hauteur  de  Thomme  eft  de  quatre  cou- 
j dées(i).  La  taille  plus  haute  ou  plus 

(i)  On  peut  réduire  cette  mefure  â cinq 
I pieds  & demi  environ. 


Cv 
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petite  s’éloigne  donc  d’autant  plus 
la  perfection , qu’elle  s’écarte  dayan-*?! 
tag-e  de  cette  mefure.  La  g;randeurdé-  f 
mëfurée  de  la  taille  dépend  le  plusij 
fou  vent  de  la  génération  , des  climats,  | 
de  l’éducation , du  régime  de  vivre  j|| 
<3ans  l’enfance,  & de  certains  exerci- ^ 
ces.  Toutes  ces  caufes  enfemble  peu-  f 
vent  produire  cet  effet.  Peut-être  pout-  * 
roit-on  le  prévenir  ; mais  s’il  eft  une 
fois  produit , c’eft  en  vain  que  toutes 
les  forces  de  la  médecine  réunies  pré- 
tendroient  le  détruire. 

La  petiteiTe  dépend  non  feulement 
des  mêmes  caufes  que  je  viens  d’énon- 
cer, mais  aufîî  d’une  conformation  vi- 
cieufe  des  parties  inférieures,  & de  cer- 
taines maladies  dont  le  traitement  eft 
f nt  long , & la  cure  fort  incertaine. 
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Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  longueur, 
on  peut  auiTi  l’entendre  de  la  profon- 
j deur.  Je  ne  crois  pas  que  , par  l’art , 
on  vienne  à bout  de  rendre  plus  émi- 
nens  des  yeux  trop  enfoncés.  Cepai- 
dant  comme  il  fe  trouve  dans  les  prin* 
cipes  que  je  prétends  établir,  im  certain 
enchaînement  de  caufes  Sc  d’effets  , il 
arrivera  quelquefois  qu’en  détruifant 
un  vice  général , on  détruira  en  même 
I temps  le  vice  particulier.  C’eft  ainfî 
qu’en  remédiant  a la  trop  grande  mai- 
greur, on  effacera  les  creux  qui  fe  trou- 
vent  alors  près  des  clavicules,  & l’on 
remplira  ces  vides  des  joues  qui  fai.- 
foient  paroi tre  les  os  de  la  pomme tta 
trop  avancés. 

Il  ne  me  refte  donc  plus  a vous  par- 
ler que  de  la  largeur  , foit  intrinfeque 

C vj 
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dutoutjfoit  relative  des  parties  au  ^ 
tout.  Si  elle  cft  trop  vafte , on  Tap-  | 
pelle  trop  embonpoint  ; fi  elle  efi  ^ 
moindre  que  ne  le  requiert  la  décora-  % 
tion  du  tout , on  la  nomme  maigreur,  j 


Je  vais  examiner  chacune  de  ces  par- 
ties  en  détail.  i 


CHAPITRE  VIII. 


Du  trop  embonpoint. 

T k A peau  n^efl:  pas  la  feule  enve- 
loppe qui  couvre  le  corps  humain  • il 
^ft  encore  revêtu  d^une  membrane 
^^aiffeufe.  Cette  membrane,  qui  efi: 
un  tiffu  de  piufieurs  cellules  , efi:  fort 
adhérente  à la  peau  ^ elle  raccompa- 
gne dans  toute  fon  éteadiîe , fe  répand 
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dans  les  interftices  des  mufcles , Sc  pé- 
î netre  dans  toutes  les  circonvolutions 
des  vifceres.  Ces  cellules  font  rem- 
plies d’une  matière  huileufe  , qui  peut 
rentrer  dans  la  niafle  du  fang , & le 
reparer  dans  le  temps  d’une  trop  lon- 
gue abftinence.  Cette  huile  entretient 
les  mufcles  dans  une  foupleffe  nécef- 
I faire  à leur  adion,  Sc  empêche  le  corps 
I de  reffentir  trop  vivement  l’impreflion 
I du  froid  , qui  eft  toujours  plus  fcnfible 
pour  les  perfonnes  maigres  que  pour 
les  perfonnes  graffes.  Mais  un  de  fes 
principaux  ufages , & qui  appartient 
plus  que  tous  les  autres  au  fujet  que 
je  traite,  c’eft  qu’elle  fouleve  la  peau, 
& lui  donne  une  certaine  forme  agréa- 
ble ; en  rempliffant  les  intervalles  que 
les  mufcles  lailTent  entre  eux.  Cette 
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gralffe  n’efl  pas  toujours  dans  une 
quantité  exaéte  & néceflaire  , pour  ne 
point  effacer  les  grâces  répandues  fur 
un  corps  bien  proportionné.  Elle  peut 
être  trop  abondante  j c^eft  ce  qui  conf- 
titue  le  trop  d^’embonpoint , quieftou 
général  ou  particulier.  Je  confidércrai 
fa  quantité  trop  petite  , en  parlant  de 
la  maigreur. 

O 


CHAPITRE  IX. 

Du  trop  d* embonpoint  en  généraU 

"N  général , le  trop  d^embonpoint 
gâte  la  beauté , en  effaçant  fur  leVifage 
ces  petits  linéamens  que  la  délicateffe 
y a tracés,  en  gronTilfant  une  gorge 
qui  excitoit  Eappétit  par  fa  rondeur^ 


Abdeker, 
xnais  qui  excite  le  dégoût  par  foii 
valle  volume;  en  détniifant  cette  taille 
fine  & lefle  qui  annonçoit  les  plaifirs 
les  plus  délicats  ; en  ôtant  aux  mem- 
bres cette  foupleffe  & cette  agilité 
qui  féduit  les  fens  pax  des  émotions 
1 vives  & agréables.  Ce  n^’eftplus  qu\me 
I nonchalance  <5:  une  lenteur  dans  les 
aélions , qui  ennuie  ou  qui  endort  lé 
i Ipedateur.  Quelle  maffe  étonnante 
i de  chair , que  cette  femme  qui  pefoit 
! fix  cents  livres , dont  il  efl:  fait  men- 
tion dans  rhiftoirc  1 Soutiendroit-elle 
le  parallèle  avec  un  certain  L^da , qui 
étoit  fi  léger  , qu^il  couroit  fur  le  fable 
fans  y laiffer  empreinte  la  trace  de 
fes  pieds  ; ou  avec  la  Princeffe  Ca- 
mille ^ qui  furpaffoit  les  vents  à la 
courfe , quieût  couru  fur  des  épis* de 
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blé  fans  les  faire  plier , ou  fur  les 
flots  de  la  mer  fans  y enfoncer , & 
même  fans  fe  mouiller  la  plante  des 
pieds. 

Dans  cet  état , qui  annonceroit  vo- 
lontiers une  faute  robufte  & parfaite  , 
les  fenfations  font  moins  vives , la  ref- 
piration  eft  gênée , les  maladies  font 
fréquentes  ; il  fe  trouve  en  même 
temps  une  certaine  inaptitude  à la  gé- 
nératioi),  6c  les  femmes  de  cette  com- 
plexion  font  ordinairement  ftériles. 
L^’amc  eft  opprimée  par  le  poids 
énorme  de  la  matière , & toutes  les 
fonctions  de  Tentendement  font  dans 
une  langueur  qui  ôte  à Tefprit  tout 
fon  brillant.  Si  tous  ces  motifs  n^é- 
toient  pas  affez  preffans  pour  cher- 
cher les  caufes  & les  remedes  d’une  ® 
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pareille  corpulence  qui  produit  tou- 
jours la  difFormité  , un  feul  motif  , 

I fondé  fur  Fcxpérience,  fufEr oit  pour 
! y déterminer  j c^eft  que  les  perfonnes 
trop  graffes  vivent  moins  long-temps 
que  les  autres* 

La  première  caufe  de  ce  trop  d"em- 
I bonpoint  eft  une  trop  grande  quan- 
tité de  parties  nourricières  répan- 
dues dans  la  maffe  du  fang. 

La  fécondé  caufe  eft  une  trop 
grande  force  dans  la  fuite  des  digef- 
tions  qui  fe  font  dans  Teftomac  & 
dans  le  refte  des  premières  voies  3 de 
forte  que  ce  feroit  en  vain  qu^on  at- 
tribueroit  tout  à la  qualité  des  ali- 
mens.  Il  y a des  hommes  qui  devîen» 
nent  fort  gras  , en  ne  vivant  que  d"ali- 
' mens  peu  nourriffans. 
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Les  caufes  éloignées  font  toutes 
les  chofes  qui  feiTent  à la  conferv^a- 
tion  de  la  vie , & qui  peuvent  , par 
Tufage  qu"on  en  fait , difpofer  à cet 
embonpoint  général.  Tels  feroient  ^ 
par  exemple  , un  air  froid  & humide  , 
les  alimens  qui  fourniffcnt  beaucoup 
de  fucs,  les  boiffons  trop  nourriffam 
tes,  le  défaut  d’exercice,  le  fommeil 
trop  prolongé , la  fuppreflîon  de  quel- 
que excrétion , la  trop  grande  tran- 
quillité d’ame  , & le  filence  parfait  des 
paflîons. 

Je  me  fouviens  en  effet,  A.iiFatme\ 
d’avoir  lu  dans  les  mémoires  de  quel- 
ques Voyageurs  , que  les  peuples  fep- 
Jentrionnaux  étoient  fort  gros  Sc  fort 
grands,  tandis  que  les  peuples  qui 
font  plus  voifîns  du  foleil  étoient  fort 
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maigres  & fort  petits  ^ ce  qui  dé- 
pend vraifemblablement  de  la  quan- 
tité de  la  tranfpîration  , qui  efl: 
plus  grande  dans  un  climat  chaud  Sc 
fec  5 que  dans  une  contrée  froide  & 
humide.  J'^ajoute  d'^autant  plus  foi  à 
ces  relations,  que  j’ai  obfervé  moi- 
même  que  les  animaux  font  plus  gras 
dans  rhiver  que  pendant  Tété. 

Je  me  fouviens  encore  d’avoir  lu>' 
dans  les  Mémoires  de  ces  mêmes 
Voyageurs,  que  dans  les  cantons  de 
l’Europe  ou  l’on  fait  ufage  du  cidre, 
de  la  biere , d’un  vin  épais  , les  per- 
fonnes  qui  ufoient  fans  modération  de 
ces  liqueurs  nourriffantes  , étoîent 
fujettes  à engraifler  beaucoup.  Vous 
voyez  , cher  Ahdeker  , que  je  fais 
tout  mettre  à profit  pour  votre  fyC- 
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terne , &:  que  je  ne  m^écarte  pas  des 
idées  qui  autorifent  ce  que  vous  avan- 
cez. Je  puis  vous  donner  encore  une 
preuve  plus  complette  fur  cet  article* 
Vous  connoiffez  Z dire  ^ fépoufe 
de  Calïl  Pacha  ; elle  avoit  un  de  ces 
minois  jolis  qui  féduifent,  fans  rien 
avoir  de  ce  que  Ton  appelle  réguliè- 
rement beau.  Depuis  deux  ans  elle 
mene  la  vie  la  plus  oifive,  la  plus  molle, 
la  plus  tranquille  qu^aucune  femme  de 
fa  condition  ait  menée  jufqu^'à  préfent. 
Elle  pafle  les  deux  tiers  de  fa  vie  dans 
fon  lit , & l’autre  tiers  fur  un  foplia. 
Elle  fe  nourrit  des  alimens  les  plus 
fucculens  , & , par  pure  caprice , elle 
ne  vit  , depuis  long-temps , que  de 
lait , d’œufs  , de  confommés  , & de 
gelées  de  tendres  animaux , redoutant 


A B D E K E r;  57 

il  fort  le  travail , qu^elle  craindroit  de 
fatiguer  fon  eftomac  , fi  elle  ne  choi- 
fiffoit  ce  qu^’il  peut  digérer  le  plus  ai- 
fément.  Maintenant  Z dire  efl:  fi  ei'affe, 
qu^on  ne  remarque  aucun  trait  fur  fou 
vifage  5 & elle  relfembie  à ces  bulles 
qui  n’ont  été  que  dégrofiîs. 

Que  les  maîtres  feroient  lieureux, 
s’écria  le  Lecchln  B achi  ^ s’ils  avoient 
à inftruire  des  éleves  qui  euflent  au- 
tant de  pcnétration  que  vous  î Per- 
mettez-moi  cependant  de  vous  faire 
obferver  que,  dans  le  détail  que  vous 
venez  de  faire , vous  paroiffez  omet- 
tre une  des  principales  caufes  dont 
je  vous  ai  fait  mention.  Votre  cœur  , 
toujours  élevé  dans  l’innocence , n’a 
peut-être  pas  encore  réfléchi  fur  cer- 
taines circonllances  de  la  vie  qui 
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tendent  à produire  cette  corpuleiiGC 
dont  il  eft  ici  queftion.  Il  eft  une  li- 
queur qui  5 filtrée  dans  nos  entrailles, 
devient  le  germe  de  notre  force,  & du 
plaiiîr  qu’on  reffent  à rendre  fes  hom- 
mages à un  aimable  objet.  C’efl:  un 
feu  qui  nous  confume  , s’il  eft  trop 
adlif,  ou  s’il  s’en  exhale  au  dehors 
une  trop  grande  partie.  Ce  feu  eft-il 
modéré , & la  dépenfe  en  eft-elle  mé- 
nagée avec  trop  d’épargne , le  corps 
s’engraiffe  infenfiblement , & l’efprit 
eft  â l’abri  de  ces  violentes  paftîons 
qui  pourroient  détruire  cet  embon- 
point. Il  en  eft  de  même  lorfqu’on  a 
éteint  le  principe  de  ce  feu  inné  ; 
rame  & le  corps  perdent  cette  vigueur 
qui  caraélérife  fi  bien  les  êtres  qui 
joiüiTent  de  toute  la  plénitude  de  leur 
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cxîftence.  C’eft  ainfî  qu^on  engraiffe 
&:  qu^on  rend  plus  délicats  les  ani- 
maux qu"on  veut  fervir  à table';  de 
Li  vient  auffi  cette  nonchalance  Sc  cet 
embonpoint  de  ces  monftres  que  Tem- 
pereur  a commis  à votre  garde. 

Mais  Abdeker^  dit  Fatmé  , je  veux 
bien  n’avoir  pas  fait  un  détail  exaél 
des  caiifes  qui  produifent  cette  cor- 
pulence énorme.  Un  objet  plus  in- 
téreflant  excite  ma  curiofité.  Je  fou- 
haiterois  favoir  comment  vous  vous 
y prendriez  pour  combattre  de  pa- 
reilles caufes  5 & pour  détruire  l’état 
aduel  qu’elles  auroient  pu  produire. 
Suppofons  , pour  un  inftant  , que 
Z dire  vienne  demander  vos  confeils  , 
que  lui  prefeririez-vous  ? 

Si  Z dire  , répondit  le  Médecin, 
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prétendoit  obtenir  une  parfaite  guérî- 
foii  5 il  y auroit  deux  vues  eflentielles 
à remplir.  Ce  feroit  premièrement  de 
fournir  au  fang  moins  de  parties . 
nourricières  ; je  chercher  ois  en  fécond, 
lieu  à chaffer  ou  à détruire  celles  qui 
fe  trouvent  déjà  affimilées  avec  le 
refte  des  humeurs. 

Pour  remplir  la  première  indica- 
lion  , je  mettrois  Zaïre  à une  die  te 
beaucoup  plus  exaéle  , c’eft-à-dire  , 
que  je  diminuerois  peu  à peu  la  quan- 
tité des  alimens  qu’elle  prend  tous  les 
jours  y car  tout  changement  fubit  eft 
à craindre  : d’ailleurs  j’examinerois 
fcrupuleufement  la  qualité  de  ces 
mêmes  alimens  , obfervantde  lui  pré- 
fenter  fouvent  des  mets  falés  & épi- 
cés 3 des  légumes  qui  contiendroient 

peu 
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peu  de  fucs , & qui  entretiennent  la 
liberté  du  ventre  j peut-être  aufli  Ten- 
gagerois-je  a rnanger  un  peu  plu^  de 
viande  que  de  pain.  La  femme  du- 
Sacha  Afapw/ a employé  avec  fuc- 
cès  ce  moyen , pour  mettre  obftacle  à 
fontrop  d'’embonppînt,quifaifoit  tous 
les  jours  des  progrès  rapides.  Depuis 
long-temps  les  Naturaliflcs  ont  ob- 
fcrvé  que  les  animaux  carnafTiers 
I étoient  toujours  beaucoup  plus  mai- 
1 grès  que  ceux  qui  ne  vivent  que  de 
I végétaux  j de  plus  , je  lui  ccnfeille- 
j rois  de^  ne  faire  les  foirs  qu’une  lé- 
j gere  çoUatipn  avec  quelques  fruits, 
rfecs  ou  confits.  Lapénitence  que  j’im- 
ùlpofe  ici  a Zdire  n’cft  pas  bkn  rude 
J jufqu’i  p|:éfent  \ mais  peut-être  me 

trouveroit-elle  trop  févere , fi  je  lui 

D 
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ordonnois  de  dormir  peu,  & de  quitter 
ce  lit  mollet  oii  elle  repofe  fi  voiüp- 
tueiifement  fes  membres , qui  ne  font 
fatigués  que  du  repos;  fi  je  lui  or-^ 
donnois  de  fe  promener  fouvènt , 
même  dans  les  momèns  les  plus  chauds 
du  jour,  & de  fe  livrer  à certains  exer- 
cices qufelle  ne  croit  ctre  faits  que 
pour  fes  efclaves,  mais  qui  lui  font 
cependant  nécelTaires  pour  conferver 
fa  beauté  & fes  grâces;  fi  je  lui  or- 
donnois de  donner  de  temps  en  temps 
ûiie  libre  carrière  à fes  réflexions  , ne 
fiît'-ce  que  pour  fe  connoîtrè”  elté- 
itiêiné  Sc  ceux  qui  l'^envirohnent.  Ali  l 
sûrement  fe  liiettroit  en  co- 

lère. 

Je  ne  fais , reprit  faiitiable  Géor- 
gienne , fi  elle  voudroif  ea  faire  les 
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frais.  Il  me  femble  vous  avoir  déjà  dit 
qu^elle  fuyoit  jufqu'à  Tombre  de  la 
fatigue.  Tant  pis  pour  elle  , répondit 
Ahdeker  en  fouriant.  Je  comptois 
bien  , en  lui  diétant  les  moyens  de 
guérir  , qu’elle  mettroit  en  œuvre 
tout  à coup  celui-là.  Les  Médecins  ne 
guériffent  pas  toujours  avec  des  pa- 
roles ; mais  Z dire  fera  ce  que  bon  lui 
femblera  ; au  moins , fi  elle  ne  veut 
pas  s’aftreindre  au  régime  que  je  lui 
propofe  5 elle  fera  obligée  d’avoir  re- 
cours aux  remedcs  qui  doivent  rem- 
plir la  fécondé  partie  de  mon  deffein. 
Je  vous  réponds  qu’elle  maigrira , fi 
elle  fe  livre  une  fois  au  pouvoir  de  la 
Médecine.  Vous  riez  à votre  tour  ? 
Oui , répondit  Fatmé;  il  me  fembîe 
voir  un  Doéleur  fe  promener  au 
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lieu  d'aune  foule  de  perfonnes  étiques 
& cacochymes,  qui  ne  prennent , pour 
tout  repais , que  quelques  apozêmes, 
ou  un  peu  d^eau  de  poulet.  Je  vous 
réponds  que  le  Doélenr  ne  les  en- 
graiflera  pas. 

J^aime  à vous  voir  vous  égayer , dit 
le  Médecin  , dans  une  matière  aufïî 
fétieufe.  Je  penfe  que  vous  ne  vous 
amuferez  pas  de  même  de  ce  qull  me 
refte  à vous  dire.  Vous  me  reproche-  j 
xcz  peut-être  un  jargon  que  les  Méde-  i 
cîns  fe  font  approprié  , & qu’on  a ; 
qualifié  plufieurs  fois  d’obfcur  & de 
barbare  3 mais  au  moins  il  leur  faut 
des  termes  pour  exprimer  ce  qui  ap- 
partient à leur  art.  Ne  vous  etl-il  pas 
permis  de  donner  diiférens  noms  à vos 
|:obes&:  à vos  coiffures , , félon  qu’elles 
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ont  un  pli  de  plus  ou  de  moins  ? 

Je  dis  donc  que  pour  chafler  la 
trop  grande  quantité  de  fucs  nourri- 
ciers qui  fe  rencontre  dans  la  mafle  du 
fang;  il  faut  tâcRer  d'aug-menter  tou- 
tes  les  excrétions  ^ ce  qu’on  obtiendra 
par  les  remedes  qui  évacuent  par  les 
felles  5 par  les  urines  , & par  la  tranf- 
piration. 

Outre  que  les  purgatifs  enlèvent  les 
hunieuis  groflieres  qui  fe  trouvent 
dans  Teftomac  & dans  le  bas-ventre  y 
I iis  emportent  encore  une  grande  par- 
, tic  des  humeurs  qui  fervent  i Taccroif- 
fement  ou  à Tentretien  du  corps  liu-, 
main.  Par  leur  âcre  té  & leur  picote- 
ment , ils  irritent  les  glandes  des  in- 
tefïins,  ce  qui  force,  pourainfi  dire,^ 
ces  glandes  â féparer  une  nouvelle 
D iij 
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quantité  de  lymphe  & de  mucofité , 
qui  fert  à remplacer  celle  qu  elles 
viennent  de  perdre. 

On  provoque  un  flux  d’urine  plus 
abondant , ou  en  mettant  en  ufage  des 
apéritifs  légers,  comme  le  thé  & les  ca- 
pillaires , ou  en  faifant  ufage  des  acides 
végétaux , tels  que  la  limonade  , les 
eaux  de  verjus  & de  grofeille , les 
oranges  , les  citrons  , la  grenade  , 
répine  vinette  . C’efl:  ce  qui  fait 
qu’on  a regardé  comme  fpccifîque  le 
vinaigre , lorfqu’il  s’agit  de  faire  mai- 
grir j & l’expérience  nous  prouve  in- 
vinciblement que  , de  quelque  ma- 
niéré qu’on  l’emploie,  il  eft  toujours 
fuivi  de  cet  effet. 

J’ai  connu  en  Arabie  un  Empirique 
qui  avoit  fait  préfent  à Zdire  d’une 
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boîte  de  dragées  faites  avec  les  aman- 
des  des  noyaux  de  cerifes.  Ces  dragées 
ne  doivent  pas  être  fi  fort  méprifées , 
ni  regardées  comme  ces  bonbons  qu'poli 
offre  aux  enfans.  On  a obfervé  , depuis 
long- temps  , que  les  amandes  de  ce- 
rifes provoquoient  efficacement  les 
urines  ; on  prétend  même  qif elles 
chaffent  les  graviers , & qu'celles  bri- 
fent  les  pierres  qui  fe  trouvent  dans 
les  reins.  On  peut  ranger  dans  la 
même  clafle  la  femence  de  frêne,  que 
Ton  appelle  langue  d’oifeau  \ la  graine 
d’ortie  , avec  laquelle  on  prétend  que 
les  Italiens  maigriflent  leurs  enfans , 
lorfqu’ils  font  trop  gras. 

Je  propofe  , en  troifieme  lieu , 

I d’augmenter  la  tranljffration,  & même 
|de  faire  fuer  , parce  qu’il  eft  d’expé- 
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riencc  que  ceux  qui  prennent  beau-- 
coup  d’exercice , & qui  par  conféquent 
tranfpirent  beaucoup  , n’acquierent 
jamais  trop  d’embonpoint  ; de  même 
qu’une  perfonne  replete  & qui  mene 
line  vie  fê dental re  , maigrit  bientôt, 
lorfqu’elle  paffe  à une  vie  plus  exer- 
cée & pluslaborieufe.  C’efl:  ce  qui  eft 
arrivé  à Fatime  \ tant  qu’elle  a vécu 
dans  l’opulence , elle  é toit  fi  délicate  , 
qu’elle  ne  pouvoit  marcher  j elle  fe 
faifoit  porter  en  litiere  dans  les  pro- 
menades, pour  faire  voir  qu’elle  étoit 
aufii  riche  en  embonpoint  qu’en  ter- 
res & en  efclaves.  Son  mari  efi:  mort , 
il  y a fix  mois,  noyé  de  dettes  & dif- 
gracié  du  Grand-Seigneur;  elle  a été 
obligée  de  céder  tout  fon  bien  à fe« 
créanciers-  Maintenant  réduite  à ga- 
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gnei*  (a vie  à la  fueur  de  fon  fronts 
elle  a perdu  fon  embonpoint,  & a re- 
couvré fa  faute. 

De  même  que  tout  ce  qui  peut  fa- 
ciliter la  concrétion  de  Thuile  graffe 
qui  pafle  dans  le  corps  des  animaux , 
peut  faire  qifils  s^engraiffent  plus 
promptement  \ de  même  tout  ce  qui 
mettra  obftacle  à la  réunion  des  mo- 
, lécules  huileufes  difperfées  , empê- 
chera qu’ils  ne  prennent  de  Tenibon- 
point  : audî  voyons-nous  que  le  fucre, 
qui  rend  prefque  les  huiles  dilTolubles 
dans  l’eau,  maigrit  confidérablement 
ceux  qui  en  font  grand  ufage.  L’ac- 
tion de  cette  fubftance  douce  eft  telle  3 
que  du  lait  dans  lequel  on  en  auroit 
diffout  une  certaine  quantité,  ne  pour- 
roit  plus  fervir  à faire  du  beurre*.  Cq 
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fucre  unit  tellement  la  partie  hitî- 
leufe  5 ou  la  crème,  avec  les  parties 
caféeufes  ou  féreufes  du  lait  , qu’il 
empêche  qu’elle  ne  puifle  déformais 
s’en  réparer  pour  former  le  beurre.  Ce 
phénomène  ne  manqueroit  pas  d’é- 
tonner beaucoup  une  payfanne.  Le  fu- 
cre a fans  doute  le  même  effet  dans  le 
corps.  En  empêchant  que  l’huile  ne 
fe  fépare  du  refte  du  lait  fourni  par  la 
digeftion  des  alimens , & qu’elle  ne  fe 
réunilfe  & ne  s’amafle  dans  les  cellu- 
les qui  lui  font  propres , il  fait  mai- 
grir , ou  au  moins  empêche  qu’on 
n’acquiere  trop  d’embonpoint.  Quoi- 
qne  ce  foi t là  le  feul  mauvais  effet  du 
fucre , fi  c’en  eft  un  cependant , car  il 
cft  fort  utile  dans  les  circonftances  dont 
je  parle  , il  femble  qu’on  ait  pris  à ta- 
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elle  de  le  calomnier,  & qu*on  s^en 
fert  le  moins  qu^on  peut  dans  la  vie 
civile.  On  craint  qu’à  Tabri  de  fa  dou- 
ceur , il  ne  porte  dans  le  corps  une  im- 
pfeffion  dangereufe  ; mais  cette  crainte 
! eft  frivole  & fans  fondement.  Le  fiicre 
i efl:  une  des  meilleures  ebofes  que  la 

I ^ .>./o 

j Nature  nous  ait  données  3 c’eft  une 
,|  fubftance  qui  peut, remplacer  par-tout 

[jle  fel  commun  , & qui  ,,.par,fa  fayeiir , 

11' 

1 lui  eft  préférable.  Le  facre  facilite  la 
digeftîon  des  alimens  gras  de  onélueux, 
qui  font  les  plus  indigeftes  3 il  fortifie 
•1 1 Teftomac , de  il  eft  propre  à guérir  les 
! ulcérés  intérieurs  : enfin  il  a cent 
,1  j bonnes  qualités  contre  une  mauvaife  , 
< i de»  on  craint  de  s’en  fervir  ! Les  per- 
Ifonncs  trop  grafles  ne  fauroient  trop 
;en  manger.  Si  elles  craignent  pour 
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leurs  dents , ne  pourroîent-elles  pa5 
ie  laver  la  bouche  ^ après  en  avoir 
mangé?  Des  peuples  eiHiers  dans  les 
Indes  s^en  fervent  auflî  fréquemment 
que  nous  nous  fervons  ici  de  fel,  fans 
en  reffentir  aucun  inconvénient. 

Enfin  voilà  Zdirc  guérie  , à ce 
que  vous  prétendez  , dit  la  jeune  Oda- 
liïque  ? une  feule  chofe  me  furprencî 
dans  la  cure  que  voùs  venez  de  faire  ÿl 
c’efl  que  vous  ayez  pu  réiiffir  fans 
mettre  en  ufage  la  faigiiée.  Dans  une 
pareille  conduite  , n’y  a-t-il  rien  con- 
tre les  ftatuts  d’Efculape,  & peut-on 
fe  croire  certainement  guéri,  qùand|| 
on  n’a  pas  employé  ce  fecours  ? Votrej  ii 
ton  ironique  , dit  le  Médecin  , fur  uh^| 
reraede  aulli  univerfellement  employé,'  | 
l^e  m’empêchera  pas  dè  répondre  à > 


votre 
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Vôtre  objedion.  Je  fais  bien  que  quel- 
ques Praticiens  confeilient  les  fré- 
quentes faignées  dans  le  cas  dont  nous 
parlons  , parce  qu"én  ôtant  une  cer- 
taine portion  du  fang,  on  enleve  aulfi 
aux  parties  du  corps  la  furabondance 
de  leur  nourriture.  J'admets  la  faignée 
pour  un  inftant , félon  leur  fyftêmej 
mais  l'effet  qui  en  féfulte  eft  bien  dif- 
férent de  leurs  intentions  3 car  la  fai- 
gnée retardant  le  mouvement  de  tous 
les  fluides , & affoibliCTant  le  reffort  de 
tous  les  folides,il  efl  certain  que  la  lym- 
phe nourricière  féjournera  plus  long- 
temps dans  fes  vaiffeaux  : auflî  le  Vil- 
lageois , toujours  induftrieux  quand 
1 il  s'agit  de  fes  intérêts , faigne  fouvent 


I fes  porcs,  pour  les  engraiffer  plus  su- 
i|  rement  & plus  promptement.  Les  Ara- 

f|  AetJEKER.  Tom.  I.  E 


ï! 


74  A B D E K E R, 

tes , avant  de  mettre  leurs  clievaux 
en  liberté  dans  de  verts  pâturages,  les 
faignent  auflî  vers  le  mois  de  Mai , 
pour  les  engraifler.  J^aime  beaucoup 
mieux  le  fentiiiient  de  ceux  qui  pré- 
tendent , en  ce  cas , exciter  une  fievre 
arüficielle , qui , par  la  rapidité  du 
mouvement  qu^’elle  occaiîonne  dans  la 
circulation , & par  rérétifme  qu^elle 
procure  â toutes  les  fibres,  difiîpe  la 
furabondance  des  humeurs , & détruit 
en  peu  de  temps  la  furcharge  qui  s "é^ 
toit  faite  en  plufieurs  années. 

Ceft  ainfi  à peu  prés  quagit  le 
café  3 il  maigrit  fi  prodigieufement 
les  perfonnes  qui  en  font  un  ufage 
immodéré  , qu  il  les  rend  prefque  éti- 
ques. Rofinec  , ce  Médecin  qui  prône 
par  toute  la  ville  que  le  café  efi:  le  re- 
Æûiede  le  plus  sûr  pour  guérir  toutes 
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I les  maladies , & le  moyen  le  plus  effi- 
j cace  pour  conferver  la  fanté  3 que  fou 
infufion  convient  à tous  les  fexes , à 
tous  les  âges,  à tous  les  tempéramens, 
eft  il  décharné , qu"*!!  pafleroit  plutôt 
pour  un  moribond  , que  pour  un 
homme  qui  prétend  arracher  les  autres 
i des  bras  de  la  mort. 

I Je  goûte  trop  vos  ralfonS  , dit  Fat^ 
me  au  Médecin , pour  être  tentée  de 
vous  faire  de  nouvelles  objeélions. 
J’aime  beaucoup  mieux  que  vous  me 
teniez  parole.  V ous  m’avez  promis  de 
diflerter  fur  le  trop  d’embonpoint  de 
quelques  parties , quoique  le  refte  du 
corps  ne  paroifle  pas  être  furchargé 
de  graiffe.  Accompliffez  votre  pro- 
meffe , tandis  que  je  me  fouviens  exac- 
Eij 
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tement  de  tous  les  principes  que  vous 
venez  d'établir. 


CHAPITRE  X. 

Du  trop  £ embonpoint  parricuUef* 

J L arrive  fouvent  dans  les  hommes, 
comme  dans  les  femmes  , continua  le 
Lecchiîi  Bachi  , qu'une  partie  en* 
grailTe  plus  que  toutes  les  autres.  Le 
ventre  & les  mamelles  font  fiijets  à 
devenir  fort  amples.  Ce  font  tou- 
jours les  caufes  générales  dont  je 
vous  ai  parlé  , qui  produifent  cet 
effet.  Il  y a encore  plufieurs  caufes 
accidentelles  qui  occafionnent  dans  les 
femmes  la  trop  grande  éminence  de 
ces  parties.  La  groflefle  & les  fuites 
d^.  couçlie  élevent  le  -ventre  Sc  grof- 
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fiflent  les  mamelles*  Mais  ces  cas  par- 
ticuliers étant  fufceptibles  des  plus 
grands  détails  , & exigeant  les  plus 
grandes  précautions  de  la  part  du  Mé- 
decin , vous  me  permettrez  de  pafler 
fous  filence  toute  cette  théorie , & de 
ne  vous  faire  mention  que  des  effets 
qui  réfultent  des  caufes  générales  qui 
produifent  le  trop  d*embonpoint. 

J^ai  vu  une  femme  dont  le  ventre 
avoit  près  de  deux  aunes  de  circonfé- 
rence. A peine  pouvoir  - elle  marchet 
Sc  traîner  le  poids  énorme  de  fon  corps. 
Quelques  amis  lui  confeillerent  de 
[ porter  une  ceinture  de  fel.  Cet  avis 
1 ne  lui  paroiffant  pas  de  difficile  exé- 
I cution  5 elle  fuivit  exaéiement  cette 
1 ordonnance , & elle  maigrit  tellement 
I en  peu  de  jours , qu’à  peine  pouvôit- 
I Eiij 
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on  la  reconnoître  ; fon  ventre  dimi- 
nua des  deux  tiers  , & fon  corps  re- 
couvra cette  agilité  fi  néceflaire  pour 
la  conferv^ation  de  la  fanté  & de  la 
beauté.  Ce  fuccès,  qui  furprit  tous 
ceux  qui  en  furent  les  témoins,  n’a 
rien  de  miraculeux,  & dont  on  ne  | 
puilfe  rendre  raifon.  La  fimple  appli-  * 
cation  du  fel  commun  eft  trés-efficacc  , 
pour  difloudre  toutes  les  humeurs  ; 
condenfées  par  le  féjour  qu’elles  font  j 
dans  les  glandes.  C’efi:  ainfi  que  les  | 
Médecins  fondent  fouvent  des  goitres 
prodigieux  , qui  femblent  joindre  Iç 
menton  avec  la  poitrine. 

Les  femmes  Européennes  paroit 
fent  avoir  plus  d’avantages  pour  arrê-  i 
ter  l’accroiflement  du  ventre  , que 
celles  qui  vivent  en  Afîe  ou  dans  ces 
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contrées.  Les  veftes  des  Orientaux  ne 
compriment  pas  afleiz  les  inteflins , qui 
fiottent  à leur  gre  dans  le  bas- ventre , 
tandis  que  les  Européennes  fe  fervent 
de  corps  très-fermes  & de  corfets  for- 
tifiés de  baleine.  Ces  corps  rétrécif- 
fent  la  capacité  du  ventre,  obligent  les 
femmes  à fe  tenir  droites  , foutien- 
nent  la  gorge,  effacent  les  épaules, 
& donnent  à la  taille  une  grâce  par- 
ticulière. 

Le  défaut  qui  réfulte  encore  du  trop 
d^èmbonpoint,  c^eft  une  gorge  molle  , 
pendante  , & d’un  volume  énorme.. 
Vous  êtes  née,  belle  Fcume\  dans  un 
pays  oii  Ton  ne  craint  pas  cet  incon- 
vénient. Les  femmes  de  la  Géorgie,, 
de  la  Mingrélie,  & de  la  CircafTie , ont 
toujours,  même  dans  l’hiver  de  leur 
E iv 
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âge , les  tétons  auflî  fermes  que  les 
Européennes  dans  les  plus  beaux 
jours  de  leur  printemps  t auflî  j’ai  lu 
quelque  part  que  ces  femmes,  dont  la 
gcirge  prenoit  trop  d’accroiffement , 
fe  fervoient  de  bandelettes  pour  ré- 
trécir les  limites  que  cette  partie 
voudroit  franchir. 

C’efl:  ainfi  que  le  pied , reflerré  dans 
mit  habouche  (i)  étroite  dès  l’en- 
fance , devient  mignon , & attire  l’at- 
tention de  l’homme  le  moins  volup- 
tueux. Quelques  Médecins  ont  pré- 
tendu que  la  mélij[fe  pilée  , & appli- 
quée fur  les  mamelles , les  empêchoit 
de  croître  ^ & Pline  aflure  , d’après 
l’expérience  , que  Y efquadre  , poif- 


<i)  Efpccç  de  mule. 
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fon  , mis  deffus  les  hoa^olas  (i) , les 
refferre  tellement , qu’elles  reflem- 
blent  à celles  des  jeunes  filles.  On  en- 
feigne  encore  beaucoup  d’autres  re- 
mèdes 5 que  l’on  regarde  comme  fpé^ 
cifiques  dans  ce  cas  \ mais  ce  ne  font 
que  de  fimples  ajlringens  ^ qui  ne 
different  que  par  leurs  degrés  de  vertu. 
Je  viens  devons  dire  qu’on  pouvoit 
contenir  les  mamelles  de  la  meme  ma- 
niéré qu’on  pouvoit  empêcher  les 
pieds  de  prendre  trop  d’accroiflement  : 
c’efl  une  vérité  confirmée  par  l’expé^ 
rience.  Dans  la  jeuneffe  , on  peut 
tellement  façonner  les  pieds  , qu’ils 
n’excedent  pas  une  grandeur  détermi- 
née ; ce  qui  ajoute  encore  aux  char- 


(I)  Grofies  mamelles  pendantes, 

E V 
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mes  d’une  Jolie  perfonne.  Je  croîs' 
que  ce  goût  naturel  de  la  plupart  des 
hommes  pour  les  petits  pieds  , eft 
fondé  fur  un  certain  principe  de  déli- 
catefle.En  effet , la  longueur  des  pieds 
dénote  prefque  toujours  une  baffe  ex- 
traélion  , une  vie  exercée  par  les  tra- 
vaux les  plus  rudes  , une  négligence 
particulière  de  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à la  beauté.  Au  contraire  , rien 
défi  enchanteur  qu’un  petit  pied  pro- 
prement enchâffé  dans  une  chauffurc 
bien  faite.  Permettez  - moi  de  vous 
rappeler  à ce  fujet  rhiftoire  de  Kho- 
dope.  Cette  fameufe  courtifane  fit  bâ- 
tir une  des  pyramides  d’Egypte , fu- 
perbe  monument  du  grand  nombre  de 
fes  amans , & de  l’excès  de  leurs  libéra- 
lités. On  dit  qu’un  jour  fe  baignant 
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cfans  le  Nil  ( car  elle  étoit  de  Nau- 
Gratis  5 ville  d'Egypte  ) , un  aigle  en- 
leva un  de  fes  fouliers,  le  tranfporta 
à Meinpliis,  Sz  le  laiffa  tomber  fur 
les  (rénaux du  Roi.  Ce  Roi  étoit  Pfam- 
niticus,  qui,  faivant  la  coutume  du 
pays  , rendoit  alors  la  juftice  dans  une 
place  publique.  Le  Roi , furpris  de  la 
nouveauté  de  cette  aventure  , 8c  admi- 
rant la  beauté  du  pied  par  la  forme 
du  fouiicr  , envoya  des  gens  dans  tous 
fes  Etats  , avec  ordre  de  lui  amener 
celle  à qui  Ton  trouveroit  le  pareil  de 
ce  foulîer.  On  trouva  que  c’étoit 
Rhodope  3 on  Tamena  , 8c  auffî-tot  le 
Pvoi  lui  offrit  fa  main  8c  fa  coifr 
ronne, 

11  me  parcît  5 dit  lFVzr/72ç  , que  ce 
petit  pied  a.  marché  à grands  pas  Ters 
E v)j 
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la  fortune.  Le  vôtre  , belle  Fat^ 
mé , eft  un  de  ceux  qui  doivent  fou- 
ler le  trône  ; les  fleurs  & les  plaiflrs 
doivent  naître  fous  vos  pas , & les  dieux 
tnêtnes  voudroient  peut  - être  avoir 
aflez  de  liberté  pour  devenir  vos  ef- 
clavês. 

Vous  ne  parlez  pas  là  le  langage  de 
Buhikïr  (ï)  5 répliqua  fVzmeen  fou- 
riant  \ votre  efprit  ne  s^efl:  pas  rouillé 
dans  rétude  de  votre  art  \ il  a con- 
fervé  la  galanterie  d’un  homme  aima- 


(i)  B ubikir  , Zacharie,  Errafis  Arabe  , 
pere  de  Rhafis  , célébré  Médôcin  , qui  a 
beaucoup  écrit  fur  la  Médecine.  Il  eut,  du 
temps  de  Mahomet,  beaucoup  de  répulpa- 
tion «n  Turquie, 
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ble.  Mais  il  eft  temps  que  vous  pie- 
niez  quelque  repos.  Je  vous  attends 
demain  pour  m’expliquer  tous  les 
principes  de  la  maigreur.  Le  Médecin, 
après  avoir  remercié  l’aimable  Oda- 
lifque  de  la  bonne  opinion  qu’elle  avoit 
conçue  de  lui , prit  congé  d’elle  , & fe 
retira  plus  épris  encore  qu’il  n’étoit 
des  charmes  de  Fatmé, 

CHAPITRE  XL 
Portrait  de  la  maigreur. 

B D E K E R ne  tarda  pas  à reve- 
nir j les  momens  lui  paroifloienî  trop 
longs  lorfqu’il  étoit  éloigné  de  Fat- 
me.  Pardonnez,  belle  Odalifque  , lui 
dit-il,  Il  le  fujetdont  je  vais  vous  en- 
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tretenîi*  ne  peut  fournir  aucune  idée 
riante  à votre  imagination  : c"eft  vous- 
même  qui  me  forcez  de  parler.  A 
peine  ai-je  jeté  quelques  regards  fur 
la  maigreur,  qifaufTi-tôt  je  me  fuis 
repréfenté  la  famine  , Te n vie  , la  ja- 
loufie  , la  maladie  , renfermées  dans 
une  fombre  caverne , & ne  refpirant 
pour  toute  nourriture  qu^^uii  air  pefti- 
féré.  En  effet , dans  cet  état  du  corps ,, 
le  vifage  s^alonge  , les  yeux  font  en- 
foncés  , la  bouche  parent  s’agrandir  y 
les  joues  font  creufes  y la  couleur  eif 
pâle  , fouvent  jaunâtre  , & quelque- 
fois plombée  y les  os  font  éminens , & 
femblent  fortîr  de  leurs  articulations  ^ 
la  poitrine  n’offre  plus  aux  yeux  que 
la  triffe  repréfentation  d’une  voiîte 
dont  on  compte  les  arcs  j les  jambes 
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effilées  paroifîent  à peine  pouvoir  fou- 
tenir  les  oflemens  d^un  fquelette  qui 
fe  promene;  c’ell  un  fantôme  qui  inf- 
pire  de  la  frayeur  à tous  ceux  qui  le 
regardent.  Si  les  perfonnes  ont  été 
avant  fort  graffes , la  peau  fe  ride , 8c 
les  parties  s^amolliffent.  Les  endroits 
du  corps  qu’on  fouliaiteroit  trouver 
fermes  5 liffes , 8c  rebondis , n’offrent  à 
la  vue  qu’une  forme  difgracieufe  , & 
une  furface  couverte  de  mille  plis , 
qui  annonceroit  la  vieilleffe  la  plus 
décrépite. 

Arrêtez  , j^hdeker  , interrompit 
Fatmé'^  ce  tableau  eft  trop  hideux 
pour  qu’on  le  confidere  plus  long- 
temps. Voyons  plutôt  s’il  eft  poffible 
de  remédier  à ce  trifte  état;  car  je 
plains  fort  les  femmes  douées  de  feti-^ 
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tinient,  qui  ont  les  grâces  aufli  déran- 
gées que  vous  venez  de  me  le  peindre. 

Ce  font  précifément  celles  qui  ont 
le  plus  de  fentinient  qui  font  le  plus 
fujettes  a ce  dérangement , répondit 
le  PÆédecin.  Vouspourrez  vous-même 
le  conclure  par  la  fuite  de  notre  en- 
tretien ; mais  ne  confondons  pas  nos 
idées  , & cherchons  à découvrir  la 
four  ce  de  tant  de  maux. 


CHAPITRE  XII. 

De  la  maigreur  générale, 

A maigreur  générale  eft  cet  état 
du  corps  oii  le  tilïu  graiffeuxfe  trouve 
prefque  aboli  ,Toit  fous  la  peau,  foit 
dans  Piiatervalle  des  mufcles  \ ce  qui 
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; arrive  lorfqae  les  cellules  de  ce  tiflu 
i fe  trouvent  privées  de  cette  huile  qui 
I doit  les  gonfler  : alors  elles  font  obli- 
i gées  de  s^affaiffer  les  unes  fur  les  au- 
Itres,  & de  ne  laiCTer  prefque  aucune 
trace  de  leur  exiftence.  Ici  ce  font  tou- 
tes les  caufes  oppofées  à celles  qui 
produifent  Tembonpointj  qui  occa- 
fionnent  cet  état* 

i Ainfi  la  première  caufe  fera  le  dé- 
faut des  parties  nourricières  que  doit 
f contenir  la  mafle  du  fang  ; la  fecpnde 
I caufe  5 un  vice  particulier  dans  les  di- 
geftions  ; enfin  les  caufes  éloignées  ^ 
[toutes  les  chofes  non  naturelles  qui 
i tendent  , foit  à fournir  peu  de  fucs 
nourriciers , foit  à diffiper  ceux  qu^on 
[ a déjà  acquis. 

' Je  ne  vous  parle  pas  ici  de  ces  ma- 
j ladies  qui  produifent  une  maigreur 

i 
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générale , telles  que  les  ulcères  aux 
poumons  dans  la  phthyfiejles  obftruc- 
tions  des  vifeeres  dans  Fhydropifie  , 
les  abcès  au  foie  dans  la  confomption. 
C’eft  alors  qu’on  doit  mettre  en  aélion 
les  plus  grands  reflorts  de  la  méde- 
cine ; c’eft  la  fanté  & la  vie  qui  inté- 
reflent  alors , & non  pas  la  beauté. 

Or  l’état  que  je  viens  de  décrire 
peut  exifter  fans  qu^il  arrive  aucune 
altération  fenfible  à la  fanté.  C’efV 
ainfi  que  les  Ethiopiens  , qui  vi- 
vent fous  un  climat  chaud  & 
fec  , font  fort  maigres  ; c’ell 
ainfi  que  le  Laboureur  qui  exerce  du- 
rement fon  corps  pendant  la  chaleur 
du  jour  5 & qui  ne  mange  que  des  ali- 
mens  groffiers  , a fort  peu  d’embon- 
point j c’efi:  ainfi  que  ce  jeune  homme 
voluptueux  qui  s’adonne  aux  fèminas 
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avec  excès  , porte  un  vifage  pâle  Sc 
défait  ; c’eft  ainfi  que  ceux  qui  ont 
les  pafTions  fort  vives  ont  aulTi  le  corps 
fort  maigre. 

J’ai  connu  en  Arabie  la  fille  d’un 
riche  Sangïac  (i).  Elle  s’appeloit 
Zéllde.  La  tranquillité  de  fon  cœur 
fè  peignoit  fur  fon  vifage  avec  les 
couleurs  de  la  rofe  & de  la  grenade  ; 
fon  embonpoint  & la  fraîcheur  de 
fon  teint  lui  attir oient  les  regards  de 
toute  la  ville  ; elle  ne  s’aperçut  de 
Tamour  qu’elle  avoit  conçu  pour  un 
jeune  homme  , que  par  la  peine 
qu’elle  reffentit  quand  il  fallut  fe  fé- 
parer  de  fon  amant.  Hali  étoit  ce 
jeune  homme  qu’elle  voyoit  tous  les 
jours , & qui  avoit  fu  gagner  fon  cœur 


(i)  Gouvcrneui:  de  Province. 
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par  la  douceur  de  fon  caradere  Sc  la 
déiicatefle  de  fon  efprit.  Hali  avoît 
embraiTé  le  parti  des  armes , & occii- 
poit  déjà  les  premiers  poftes  militai- 
res. La  guerre  déclarée  contre  le  Roi 
de  Perfe  Fobligeoit  à partir  aux  pre- 
miers ordres  de  la  Porte  Ottomane,  Il 
s’étoit  fait  une  fi  douce  habitude  de 
vivre  avec  Z élidé  , qu’il  appréhen- 
doitle  retour  du  printemps  , qui  alloit 
l’obliger  à partir.  Son  courage  le  por- 
to! t naturellement  aux  grandes  ac- 
tions; mais  ilne  verroit  plus  Zelide  y 
Zélïde  qu’il  aimoit  fi  tendrement , & 
donf^l  recevoit  tous  les  jours  mille 
marques  d’amitié»  C’étoit  une  place 
dont  la  polTe filon  lui  étoit  chere , 
qu’il  ne  vouloit  pas  abfoliiinent 
abandonner  à aucun  rival.  Je  vais  vous 
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quitter  chere  Zelide  ^ lui  dit-il  un 
jour  en  lui  ferrant  tendrement  la 
main,  je  vais  vous  quitter  j mon  bras 
eft  à ma  patrie  , & mon  cœur  eft  à 
vous.  Zélide  pâlit , & ce  fut  fépoquc 
de  fes  tourmens.  Elle  ne  put  rien  ré- 
pondre; un  tendre  foupir  fiitTavant- 
coureur  de  fes  larmes.  Vous  êtes  trop 
fenfée  , reprit  pour  vous  oppo- 

1er  à ma  gloire  ; plus  je  ferai  couvert 
de  lauriers  , plus  je  ferai  digne  de 
vous.  Vainqueur  de  nos  ennemis  , je 
v iendrai  vous  offrir  une  main  qui  aura 
fu  fixer  la  viftoire  , mais  qui  ne 
pourra  recevoir  que  de  vous  fon  bon-, 
heur.  Croyez-en  ce  gage  de  mon 
amour , lui  dit-il  en  rernbraflant. 

Le  pere  de  Zélide  entra  dans  ce 
moment.  Zelide  fe  retira  ^ confufe  5c 
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agitée , dans  fon  appartement.  L’alar- 
me & rinquiétude  y fement  leurs  Cou- 
ds J & difîîpent  les  pavots  du  fom- 
meil.  Ce  beau  coloris  qui  éclatoit  fut 
fon  vifage,  fait  place  à la  pâleur , font 
embonpoint  diminue.  On  auroit  dit 
que  Zélide  eût  été  minée  fourde- 
ment  par  les  feux  d’une  fievre  lente 
qui  devoir  la  conduire  infenfiblement 
au  tombeau.  L’inftant  fatal  arrive  , la 
trompette  a déjà  annoncé  le  départ 
des  guerriers.  Adieu,  cher  , dit 
l’amante  défoléej  mon  cœur  va  éprou- 
ver de  plus  rudes  combats  que  ceux 
ou  tu  t’expofes.  Souviens-toi  de  Zé- 
lide , qui  te  jure  une  fidélité  éter- 
nelle. Hali  part,  & abandonne  une 
amante  à laquelle  il  ne  refie  plus 
qu’un  fouille  de  vie.  Il  triomphe  de 


P). 
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îd-mêaie,  mais  jamais  triomphe  ne 
lui  a tant  coûté.  Bientôt  il  fe  pré- 
fente a rennemi.  Animé  par  Tefpoir 
de  revoir  ce  qu"il  aime  , il  porte  par- 
tout le  carnage  , Tép  ou  vante  , & la 
mort.  Il  ne  peut  difFérer  d’un  jour  le 
combat  j chaque  moment  qu’il  retarde 
lui  paroît  un  inftant  qu’il  dérobe  à 
ZéLidc.  II  . attaque  avec  une  poignée 
de  gens  une  armée  entlere  ; & après 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeur , il 
eft  accablé  par  le  nombre  des  ennemis 
'qui  l’enveloppent.  Sa  mort  & celle 
des  liens  eft  certaine  : c’eft  en  vain 
qu’il  fait  de  nouveaux  efforts,;  il  eft 
terraffé  , & un  Tartare  lui  plonge  fa 
dao-ue  dans  le  fein.  La  fille  du  San^ 

O 

giac  avoit  preflenti  ce  fimeffe  événe- 
ment  par  des  fonges  effrayons  qui 
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avoient  redoublé  fon  inquiétude  & fa 
mélancolie.  Quoique  fon  pere  lui  ap- 
prît cette  triftc  nouvelle  avec  beau- 
coup de  précautions , elle  déchira  fon 
voile  , & tomba  dans  une  langueur 
léthargique.  Je  fus  appelé  pour  la  fe- 
courir.  Par  mes  foins , je  lui  rendis  la 
vie  (il  c’ell  vivre  cependant  que  de 
paffer  fes  jours  dans  la  trifleffe  & dans 
la  douleur).  Je  lui  confeillai  de  partir 
pour  la  campagne  , afin  d'écarter  fes 
ennuis.  Le  trait  qui  Pavoit  bleffée  la 
fuivoit  par-tout , & jamais  tout  mon  art 
n’a  pu  refermer  la  plaie  de  fon  cœur. 
Elle  fe  fépara  entièrement  du  monde , 
8c  elle  s’abandonna  â l’étude  de  la  phi- 
lofophie.  Ce  moyen  , bien  loin  de  ré- 
parer fes  forces  , devoit  encore  la  mai- 
grir. Quoiqu’elle  parût  alors  plus 
tranquille, 
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tranquille , le  fouvenir  de  fon  amant 
lui  étoit  encore  clier  , & faifoit  fa 
principale  occupation.  Elle  s^’atten- 
drilfoit  aifément  fur  le  fort  de  deui 
perfonnes  qui  fe  juroient  un  amour 
mutuel.  Lorfque  je  ceflai  de  la  voir  , 
^lle  étoit  fî  maigre  & ff  décharnée , 
qu'celle  reffembloit  a ces  fpedres  dont 
les  os  ne  font  recouverts  que  de  la 
peau  ; les  cheveux  , qui  étoient 
blonds  , étoient  devenus  noirs  \ fes 
yeux  creux  & étincelan?  étoient 
comme  ces  lumières  qu’on  voit  bril- 
ler la  nuit  dans  un  lointain. 

Le  fort^le  Z élidé  me  touche  beau- 
coup , dit  la  tendre  OdaJifque.  Je 
comprends  bien  que  l’amour  > la  trif- 
teiîe  , & toutes  les  autres  palTions  , 
aulTi  bien  que  Tétude  , doivent  priver 

Abdeker.  Tom,  L E 
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nos  corps  de  leur  embonpoint  ^ maïs 
aufîî  quel  moyen  de  détruire  les  pal- 
lions ( Il  faut  donc  être  InfenSble  ? 
Peut-être,  Abdeker^  verrez-vous  uiî 
jour  fe  flétrir  les  appas  de  Fatmé.  Ah  1 
dit  le  Médecin  , s’il  eft  fur  la  terre 
quelque  heureux  mortel  qu,i  doive 
vous  infpirer  pour  lui  de  tendres  feii- 
timenSj  que  ce  foit  celui  dont  vous  êtçs 
Tame,  qui  ne  refpire  que  par  vous.  ^ 
& qui  ....  Prenez  garde,  dit  Fatmé 
interrompait  le  Médecin  , dont  les 
tranfports  étoient  trop  vifs,  prenez 
garde  ^ le  Kijlar-Agafi  (i)  à la 
porte  , & nous  écoute  peut-être. 


lï"]  Kijlar-Agafi  , c'tfi-â-dire , le  Car-* 
dien  des  Vierges  , ou  le  Surintendant  de# 
chambres  des  femmes. 
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Vous  perdriez  bientôt  la  vie,  fi  cet 
Eunuque  jétoit  dans  refprit  de  MaAo-' 
met  quelques  foupçons  fur  notre  con- 
duite. Revenons  à Zélide  \ fuppofons 
que  fa  maigreur  ne  fût  pas  TefFet  de 
fes  paflîons , ou  qu^elle  ait  pu  les  écar- 
ter par  une  forcé  qui  n^efl:  pas  donnée 
à tous  les  hommes , comment  agiriez-^ 
vous  dans  cette  occafion , pour  lui 
rendre  cet  embonpoint  qui  flattoit  la 
vue  h agréablement  ? Fatmé  ^ répon-^ 
dit  le  Lecchin  BacM , vous  me  fou- 
mettez  ici  à un  examen  qui  exige  de’ 
la  part  de  celui  qui  doit  répondre, 
une  grande  étendue  de  connoiflances; 
j^efpere  que  vos  lumières  fuppléeront 
à ce  que  j’oublierois  de  vous  dire. 
J^examinerois  donc  d’abord  pourquoi 
le  fang  ne  reçoit  pas  affez  de  fucs 
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nourriciers  y fecondement , Je  cher- 
cherois  à conferver  dans  la  malTe  du 
fang  les  fucs  qui  y feroient  entrés.  Je. 
dis  d’abord  qu’il  faudroit  connoître 
pourquoi  le  fang  ne  reçoit  pasaflez  de 
fucs  nourriciers , parce  que  ce  lêroit 
agir  en  aveugle  que  de  vouloir  dé- 
truire une  caufe  qui  n^exifteroit  pas  ; 
en  un  mot,  ce  feroit  combattre  une 
chimere.  Le  défaut  des  parties  balfa- 
miques  dans  la  maffe  du’  fang  peut 
venir,  ou  d’un  vice  dans  les  digeftions, 
ou  d’un  vice  dans  le  régime. 

Le  vice  dans  les  digeftions  s’étend 
bien  loin,  & il  faut  un  œil  bien  at- 
tentif & bien  perçant  pour  le  fuivre 
dans  tous  fes  progrès.  En  premier  lieu,, 
la  digeftion  qui  fe  fait  dans  la  bouche 
peut  être  mal  faite , par  le  défaut  d’un 
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broiement  fuffifant  des  alimens  , 
par  la  mauvaife  qualité  des  üics  fali-^ 
vaires-.  C^eft  fouvent  cette  caufe  qui: 
&it  maigrir  les  vieillards.  En  feconi 
lieu  y la^  digeftimi  qui  doit  fe  faire 
dans  Teilomac  , peut  être  mal  faite 
par  le  défaut  d’àétion  de  ce  vifcere 
& par  la  mauvaife  nature  de  fes  fucs,< 
êc  par  la.  mauvaife  qualité  des  ail— 
mens  quon  a avalés  ; ce  qui. procure 
prelque  toujours  des  cours  de  ventra 
qui  affoibliflent  conlidérablement  le 
refte  du  corps , & Tépuifent  infenfi- 
blement.  Si  la  troilieme-  digeftion,'  qui 
doit  fe  faire  dans  les  intcftrns,  eft  mau- 
vaife, ce  qui  peut . arriver  par  urï 
grand  nombre  de  caufes,  il  en  réfulte 
un  chyle  grofiîer  , qui  ne  peut  paffer, 
dansée  fang.  S’il  y paffe  , il  y porte 
F iij 
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alors-  le  trouble  & la  femence  d^une 
infinité  de  maladies.  Je  ne  vous  par- 
lerai pas  d’une  multitude  d’obftacles 
que  le  chyle  peut  rencontrer  dans  fon' 
chemin;  ce  feroit  vous  préfenter  une 
foule  de  queftions  épineufes  qu’un  dif- 
ciple  d’Efculape  doit  difcuter  dans  fon 
cabinet  , pour  trouver  dans  chaque 
occafion  les  moyens  efficaces  qui  peu- 
vent remédier  à de  . pareilles  caufes. 

Le  vice  dans  le  régime  peut  pro- 
curer les  mêmes  effets.  La  tempéra- 
ture trop  chaude  & trop  feche  de  l’air 
qu’on  doit  refpirer  , un  mauvais  choix 
des  alimeqs  qu’on  prend,  l’ufage  im- 
modéré des  liqueurs  fpiritueufes , un 
trop  grand  exercice , les  veilles  trop 
prolongées , la  fuppfeffion  ou  la  trop 
grande  abondance  de  certaines  excré- 
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tîons  , font  autant  de  caufes  qui  di- 
minuent Tembonpoint , Sc  auxquelles 
le  Médecin  doit  faire  attention,  lorf- 
qu’il  s^agit  de  réparer  les  pertes  qui 
ont  épuifé  cette  huile  qui  remplit  les 
cellules  du  tiffu  g;rai{feux.  A-t-on  fa- 
tisfait  à toutes  ces  vues  ? on  a déjà  fait 
une  grande  partie  de  Fouvrage^  mais 
ilrefte  encore  le  plus  difScile  à faîre>, 
c’eft  de  confeiver  dans  la  malfe  du  fang 
les  parties  balfamiqnes  qui  doivent  pro- 
curer au  corps  cet  embonpoint  qui  le 
rend  fi  flatteur  pour  les  fens.  Pour  ob- 
tenir cet  effet , il  faut  tempérer  Far- 
deur  & Fâcreté  des  humeurs , modérer 
la  cour fe  du  fang  , donner  plus  de 
foupleffe  à toutes  les  fibres.  Je  con- 
fêiilerois  donc  des  boiffons  douces  Sc 
des  alimensqui  fourniffent  beaucoup 
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de  mucilage.  Le  lait , les  œufs , lesf 
confommés  , les  viandes  des  jeunes 
animaux  , le  riz , les  gruaux  , le  cho- 
colat rempliroient  une  partie  de  mes 
intentions.  Je  voudrois  encore  que  le 
fommeil  fut  un  peu  plus  prolongé , 
que  rexercice  fut  renfermé  dans  les 
bornes  qu’exio;e  la  confervation  des 
forces  , que  refprit  fdt  tranquille  Sc 
fatisfait.  Les  bains  fréquens  fe- 
roient  encore  d’une  fort  çrrande  uti- 
lité. 

Je  croirois,  dit  la  jeune  Géorgreiiiie^, 
ce  dernier  remede  excellent.  Je  me 
fbiiviens  que  y dans  le  temps  que  je 
demeurois  à Cotatls  (i).,  chez  Kara- 

■ {\\  CotatiSf  ville  capitale  de  la  Géor- 
gie. 
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If  ouf  ^ d’avoir  vu  une  de  ces  Egyp- 
tiennes qui  n’ont  d’autre  occupation 
que  d’engraiffer  l^es  femmes  , me  par- 
ler fouvent  des  bains , & de  la  maniéré 
de,  les  prendre  Je  veux  vous  rappor- 
ter tout  ce  qu’elle  m’a  dit  fur  cet 
article  , afin  que  vous  m’en  difie^  vo- 
tre fentiment. 

Les  Egyptiens , difoit-elle  , vivent 
dans  un  climat  fort  chaud  , ont  plus 
befoia  que  tout  autre  peuple  de  fe  la- 
ver fouvent,  pour  nettoyer  la  fueur 
& la  poufiTiere  qui  s’attachent  à leur 
peau  : c’eft  pourquoi  ils  ont  des  mai- 
fons  publiques  oii  l’on  va  prendre  les 
1 bains.  Les  femmes  s’y  rendent  en 
1 foule ,.  non  feulement  pour  entretenir 
I la  propreté  de  leurs  corps , mais  aufîî 
I pour  plaire  davantage  aux  hommes 

i| 

1 
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qui  5 dans  ce  pays  , eftiment  les  fem- 
mes à raifon  de  leur  embonpoint  : 
âufli  ne  font-elles  occupées  que  du 
foin  de  s^engrailTer  ^ & Ton  en  voit 
d’iine  graiffe  fî  prodigieufe , qu^elles  : 
ne  peuvent  fe  remuer  ^ de  forte  qu’elles  - 
font  obligées  d’être  continuellement  ! 
couchées.  Afin  d’obtenir  & d’entrete-  j 
nir  cet  embonpoint  , elles  prennent  ii 
pendant  plufieurs  jours  de s^0!^  d’eau 
douce  légèrement  tiede  ; elles  y ret- 
ient fort  long-temps  , y boivent  , y 
mangent , & même  y prennent  des  la- 
vemens.  Cette  Egyptienne  m’a  affuré 
qu’en  très-peu  de  temps  elles  engraif- 
foient  par  ce  régime.  Lorfqu’elles 
font  dans  le  bain,  |on  leur  préfente 
toutes  Tes  demi -heures  un  bouillon 
fait  avec  une  poule  graife  remplie 
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a'àmandes  douççs  , de  noifettes  , de 
dattes  & de  piftaches  (î).  Quand  elles 


(i)  Nous  rapporterons  ici  un  fait  (îngu-^ 
lier  , qui  mérite  i’actention  de  tôus  ceux 
qui  prennent  quelque  intérêt  à la  conferva- 
tion  des  grâces.  M,  Dighy  y étant  à Paris, 
prenoit  plaidr  à montrer  le  portrait  de  feu  la 
comteffe  Dig-^j^fon  époufe,  Tune  des  plus 
belles  femmes  de  fon  tenaps.  It  racontoic 
que,  pour  rpaintenir  fa  beauté,  fon  en* 
bonpoint , & la  fraîcheur  de  fa  jeunefle , il 
lui  faifoit  manger  des  chapons  nourris  de 
chair  de  vipere  ; en  quoi  il  avoit  parfaite- 
ment bien  réulTi.  Cependant  , foi:  que  cette 
nourriture  ne  fût  pas  également  propre  au 
tempérament  de  la  coratelTe , comme  pre- 
j pre  à conferver  fa  beauté  , foit  que  le  deftin 
Il  ne  lui  eût  donné  qu’une  carrière  très-courts 
I à parcourir,  madame  Dighy  mourut  fort 
jeune , &:  au  moment  qu’on  y penfoit  le 
I moins.  Ex  Mifcellaneis 
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ont  pris  quatre  de  ces  bouillons  , elles 
mangent  enfuite  un  poulet  gras  tout 
entier  , à l’exception  de  la  tête.  Plu- 
iîeurs  fe  font  donner  dans  Tintervallc 
des  bouillons  un  lavement  fait  avec 
la  graifle  d’ours  , ou  avec  une  décoc- 
tion de  fon  5 dans  laquelle  on  ajoute 
un  peu  d’huile.  Au  fortir  du  bain  , 
on  les  frotte  avec  des  parfums  & des 
pommades  d’une  odeur  fort  fuave; 
après  quoi  les  unes,  avant  de  s’en 
aller  coucher,  prennent  quelques  my- 
roholans  (i)  , les  autres  avalent  une  j 


(i)  Ces  myroholans  font  des  fruits  de  di- 
verfes  efpeces  j les  uns  font  eitrins  ou  noîrsj 
les  aatres  font  ronds  ou  oblongs.  Ce  font 
Us  Arabes  qui  en  Qnt  introduit  l’ufage  eu 
médçfinc» 


boifloa 
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'boîffon  faite  avec  la  gomme  adragant 
&:  un  peu  de  fucre  candi. 

Je  trouve  , dit  Jbdeker , cette  pra« 
tique  aflez  conforme  aux  principe^ 
que  je  viens  d'établir.  Cette  Egyp- 
tienne ne  vous  a pas  abufée  , lorf- 
qu'elle  vous  a affuré  que  cette  mé- 
thode fc  pratiquoit  au  Caire  ; & je 
fuis  perfuadé  que  , dans  tout  autre 
pays  moins  chaud  & moins  fec  , on 
obtiendroit  a plus  forte  raifon  des  fac- 
cès  plus  prompts  & plus  conftans. 


CHAPITRE  XII  L 

De  la  maigreur  -particulière^ 

J L ne  me  refte  plus  , ajouta  le  Me-^ 
decin  , qu'à  vous  entretenir  de  la  mai** 
Abdikek*  Tome  L G 
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greur  de  certaines  parties.  Les  maîn^ , 
la  poitrine  , les  cuifles  peuvent  être 
décharnées  , fans  que  le  vifage  pa- 
roifle  manquer  de  fon  embonpoint 
néceflaire  ; mais  la  méthode  générale 
que  je  viens  de  propofer  doit  fervir 
à tous  les  cas  particuliers.  On  prétend  . 
que  TEmpercur  Germanicus , quî 
avoit  les  cuifles  fort  maigres , & quî 
avoit  confulté  tous  les  Médecins  pour 
trouver  un  remede  à ce  défaut , ne 
fut  guéri  qu^en  prenant  l’exercice  du 
cheval  après  avoir  mangé.  Il  eft  des 
cas  ou  le  Médecin  doit  abandonner 
cette  cure , & le  malade  ne  rien  ef- 
pérer  que  d’un  effort  fingulier  de  la 
Nature.  Une  partie  amaigrie  & dêf-  * 
féchéc  par  quelque  bleflure  ou  par  ^ 
ÿfce  paralyfie , ne  peut  reprendre  û. 


Abdei?er.  îir 
Vigueur , malgré  tous  les  fecoufs  de 
Tart.  Il  ne  faut  pas  fur  ce  principe 
accufer  la  Médecine  d’impuiffance. 

i 

Perfonne  n^a  été  affcz  injufte  jufqu''à 
préfent  pour  reprocher  au  Médecin 
fon  inhabileté , lorfqu’il  ifa  pas  fait 
repouflfer  un  membre  en  place  de  celui 
qui  avoir  été  coupé.- 

Je  ne  m^ennuie  pas , dît  Fatmt  ^ de 
vous  entendre.  Un  goût  naturel  d^ap- 
prendre  des.chofes  utiles,  nfa  ren- 
due peut-être  importune  auprès  de 
vous.  Mon  efprit-  s’occupe  tant  des 
matières  dont  vous  parlez,  que  j’ou- 
bliois  déjci  que  Mahomet  doit  pa- 
roître  au  Divan  , & qu’il  ne  manquera 
pas  de  fe  rendre  auprès  de  moi.  Adieu, 
Abieker\  fongez  à gagner  la  con- 
G ij 
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fiance  de  V Hafîaler-Agafi  (i).  Je; 
vous  attends  demain  après  votre  vi-, 
Jîte  de  rinfîrmerie. 


CHAPITRE  XIV. 
Portrait  de  Mahomet. 


PEINE  Abdeker  fut-il  fortl  de 
Tappartement  de  Fat  me  ^ que 
homet  entra  au  Divan  (i).  Mahomet 
était  d'aune  taille  médiocre  Scramaffée. 
Il  avoit  un  tempérament  propre  à 
fupporter  les  plus  grandes  fatigues , 
& fa  fanté  n’en  avoit  reçu  aucune  at- 
teinte, jufqu’à,  l’époque  de  la  niala- 


(i)  Le  Chef  de  rinfirmerien 
{2)  Cenfeil  d’Eçae, 


I 
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^ie  dont  le  Médecin  Arabe  le  tira  fi 
heureufement.  Il  avoit  le  teint  olivâ- 
tre 3 les  fourcils  fort  épais , & Foeil  fi 
fier  3 qu"il  en  étoit  même  farouche. 
Son  nez  étoit  aquilin , Sc  fi  long , 
^u’il  fembloit  toucher  à fa  levre  in- 
férieure 3 ce  qui  lui  donnoit  un  air  re- 
doutable 3 que  fes  aétions  emportées 
& fanguinaires  augmentoieut  encore. 
Plus  ambitieux  Aleocandre  , & 
aiifii  grand  guerrrier  que  Céfar^  il  réu- 
nifloit  les  qualités  les  plus  oppofées. 
i,a  douceur  & la  colère  , Thumanité 
tL  la  cruauté  fe  fuccédoient  tour  à 
tour.  Les  vertus  étbient  fouvent  chez 
lui  le  fruit  de  la  réflexion  ou  de  la  po- 
litique 3 & les  vices  toujours  TefFet  du 
tempérament.  La  première  fois  que 
T atmé ^ oÿAx.  ï fes  yeux,  un  troublq 

G iij 
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involontaire  s’empara  malgré  lui  de 
fes  fens.  Son  cœur , qui  n’avoit  fentî 
jufqu’alors  que  les  feux  impétueux 
qu’un  fang  vif  & bouillant  allumoit 
dans  fes  veines , éprouva  en  ce  jour  la 
douceur  raviffante  d’une  pudique 
£amme.  Accoutumé  aux  exercices  de 
la  2;uerre,  ilafliéî^eoit  un  cœur  comme 
il  auroit  bloqué  une  place.  \Peu  fait 
pour  la  réfiflance  , foldat  nardi  & 
entreprenant,  toujours  couronné  par 
la  viéloke  , il  voyoit  fes  ennemis  bai-?» 
fer  la  trace  de  fes  pieds , & trembler 
quand  on  proféroit  fon  nom.  Ufant 
des  femmes  comme  de  fes  efclaves  , 
la  majefté  étoit  affife  à fes  côtés , 
dans  le  temps  quelle  auroit  du  céder 
fa  place  au  plaifîr. 

La  feule  Fatmé  ^ dans  un  inftant. 
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fut  encliaîner  ce  lion  qui  paroifloit 
indomptable , Sc  ce  maître  qui  don- 
noit  des  fers  à toute  TAfie.  Saifi  de 
refped  alavue  de  la  belle  Géorgienne, 
comme  à rafpeâ:  de  quelque  divinité  , 
il  s^approcha  d'elle  en  baiffant  les 
yeux , & tomba  à fes  genoux.  Je 
dompte  , lui  dit-il,  des  hommes  qui 
me  fervent  par  crainte  ; vous  foumet- 
tez  des  coeurs  que  vous  liez  par  Fa- 
mour.  Régnez  fur  moi , Sc  tout  mon 
empire  vous  eft  fournis  ^ que  je  régné 
dans  votre  ame,  je  fuis  Roi  de  F Uni- 
vers. 

Fatme\  accoutumée  auparavant  à 
une  vie  fimple  5c  au  badinage  des  jeu- 
nes filles  de  fon  âge  , fut  interdite  & 
confufe  de  tous  les  honneurs  qu*on 
Jui  rendoit  3 fa  timidité  lui  fit  penr 

G iv 
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dant  quelque  temps  garder  le  filence^ 
Prince  , lui  dit-elle  modeflement , je 
Cens  tout  le  prix  de  vos  bontés  ^ il  n^’y 
a que  votre  générofité  qui  puiffe 
franchir  le  grand  intervalle  qui  fe 
trouve  entre  vous  & moi.  Uamour , 
repartit  vivement  TEmpereur  , ne 
connoît  pas  les  conditions  j & fi  quel' 
qu^un  peut  douter  qu^il  foit  aimé  pour 
lui-même  , c"eft  celui  qui  tient  en 
main  la  fuprême  puiflance.  Nous  ai' 
mons  peut-être  celui  qui  nous  a tirés 
du  néant , moins  par  rapport  à lui-* 
même  , qu^à  caqfe  de  fes  bienfaits.  Le 
fentiment  que  nous  avons  pour  lui 
eft  moins  amour  que  reconnoiflance. 
Régnez,  commandez  dans  ce  palais  ^ 
que  tout  s'emprefle  à vous  plaire  ^ 
que  tout  obéiffc  à vos  lois. 
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Le  refte  de  la  journée  fe  pafla  dans 
les  fêtes  les  plus  galantes.  Mahomet , 
négligeant  pour  quelque  temps  le 
foin  de  fon  Empire  , ordonnoit  lui- 
même  les  bals,  les  feftins , les  concerts, 
pour  amufer  Tobjet  de  fa  tendreffe. 
Oétoit  un  Hercule  aux  pieds  ^Om- 
phale  • il  ne  fongeoit  plus  qu'à  filer 
des  jours  tranquilles  & délicieux. 

Après  que  Mahomet  eut  donné  à 
. Fatmé , en  préfence  de  toute  fa  cour  , 
les  marques  les  plus  finceres  de  fon 
amour , on  la  conduifit  à Tapparte- 
ment  qui  lui  étoit  defiiné  : là,  elle  re- 
çut les  complimens  de  fes  concur- 
rentes , qui  vouloient  juger  d'une 
beauté  qui  faifoit  tant  de  bruit  dans 
le  férail.  Quelques-unes  avouèrent 
qu'elle  étoit  digne  du  mouchoir,  &: 

G V 
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d'autres  , moins  fenfées,  ou  plus  ja- 
loufes,  lui  attribuoient  des  défauts 
gu'elle  n’avoit  pas.  Irene  , la  favo- 
rite, réfolue  de  conferverle  cœur  du 
Sultan  qu’elle  aimoit , fit  une  démar-^ 
che  dont  fon  rang  la  difpenfôit  ; mais 
fon  intérêt  fubjugua  fa  vanité.  Elle  fut 
vifiter  la  nouvelle  Odalifque  & la 
complimenter  fur  fes  charmes.  Après 
l’avoir  comblée  d’éloges  , & difpofée 
par  un  difcours  infinuant , elle  la  tira 
à l’écart , & lui  dit  : Je  connois  tous 
les  fentimens  de  l’Empereur  à votre 
égard;  il  a pu  m’aimer  avec  plus  de 
fureur,  m2.is  il  ne  m’a  jamais  aim.ée 
avec  tant  de  délicat  efle.  Je  fuis  trop 
équitable  pour  vous  en  faire  uu 
crime  ; ce  fer  oit  infulter  aux  Dieur 
qui  vous  ont  faite  fi  belle.  Cependant 
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jRje  veiTois-je  aujourd^liui  mépriïee 
fans  me  plaindre  ? Ce  feroit  donc  en 
vain  que  je  me  ferois  attaché  le  Sul- 
tan , en  brifant  fes  fureurs  contre  ma 
docilité  3 en  flccliiffant  fon  humeur 
altiere  par  ma  patience  /en  fixant  fes 
caprices  par  ma  confiance.  Un  feul 
de  vos  regards  a pu  renverfer  tous  mes 
irinocens  artifices,  & n/enlever  un 
héros  que  jVime , malgré  tous  fes 
défauts.  Je  fais  bien  qu^'adroitement 
vous  avez  refufé  de  couronner  fa 
flamme.  Peut-être  les  préjugés  de 
l'enfance  . ou  la-  pudeur  d'ufie  ame 
bien  née,  vous  ont-ils  fait  éloigner 
nn  moment  que  Mahomet  impatient 
précipitera  bientôt qu'^/re/îe redoute  ^ 
pulfqifil  lui  enlcve  fon  amant  , & 
que  Fatraé  défire  peut-être  dans  le 
G vj 
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fond  de  fon  cœur  , puifqu’il  lui  fera 
partager  les  honneurs  du  trône  avec 
le  plus  grand  conquérant  de  TUnivers. 
Raffurez,  chere  Ôdalifque,  une  amante 
défefpérée.  Serêz-vous  la  caufe  de  Tin- 
fortune  & de  la  mort  ÿlrene  , en  cher- 
chant à plaire  â fon  amant , & en 
vous  livrant  tout  entière  aux  feux 
qui  Tembrafent  ? Parlez  j que  dois-je 
craindre  ou  que  dois-je  efpérer  ? 

Je  ne  fais,  aimable  Sultane , ré- 
pondit Fatme'y  fi  je  ne  ferai  pas  trop 
indifcrete,  en  vous  ouvrant  mon  cœur, 
ou  fi  vous  me  croirez  affez  fincere 
pour  ajouter  foi  à mes  paroles.  Je 
vous  avoue  que  n^ayant  pas  brigué  les 
honneurs  qu'on  me  defcine , je  m^en 
verrai  privée  fans  peine  j je  ferai 
d’autant  moins  fenfible  â leur  perte^ 
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que  Tarn  OUI*  de  rEmpercur  ne  me 
touche  nullement , que  fes  bontés  me 
rendent  confufe  fans  m^émouvoir,  ÔC 
que  fon  indifférence  me  cauferoit 
moins  d’alarmes  que  fa  paffion. 

La  Sultane  parut  contente  de  cette 
réponfe  ; elle  embraffe  Fatmé  en  fe 
retirant , & lui  dit  qu’elle  pouvoit 
compter  fur  fon  amitié.  Pendant  que 
cette  intrigue  fe  paffoitdans  le  férail, 
Mahomet  nç,  chtrclxoïi  que  de  nou- 
veaux moyens  pour  plaire  à Fatme\ 
Sc  pour  foumettre  fon  ame  , qui  avoit 
paru  infenfible  à la  déclaration  de  fes 
feux.  Cette  réfiffance  étoit  un  nouvel 
aiguillon  à fon  amour,  & Mahomet 
ne  connoiffoit  point  d’obflacles  qu’on 
ne  puiffe  furjiîonter.  Il  fît  conftruire 
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le  génlfarai  (ï)  , oii  dévoient  fe  dé- 
ployer toute  fa  grandeur  & toute  la 
magnificence , par  la  vafte  étendue  des 
bâtimens , la  richelTe  des  meubles , & 
la  beauté  des  jardins.  Pour  remplir  fon 
deflein,  il  rappela  le  Pachalhrahim^ 
homme  fort  intelligent,  qui  avoit 
été  très-attaché d la  Dcfpcne  (i)  Ma- 
rie J belle-mere  de  FEmpereur,  Ce 
Pacha  conduifît  les  travaux  avec  tant 
de  promptitude  , qifen  très-peu  de 
temps  Tempereur  y put  loger  Fatnié 
avec  toute  fa  cour.  Ce  ne  fut  qu"a* 
près  fa  convalefcence  que  le  Sultan 


(1)  Le  nouveau  Sérail. 

(2)  Qualité  q^u'on  donne  aux  Princcüss 
Grecquest 
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y entra  pour  la  première  fois.  La  vi- 
fite  qu’il  avoit  rendue  dans  ce  mo- 
ment à la  belle  Géorgienne  avoit  été 
fort  courte,  à caufe  de  la  multitude 
d’afFaires  qui  avoient  été  négligées 
pendant  fa  maladie , & que  rintérêt 
de  l’Etat  exigeoit  qu’on  réglât  fans 
délai.  C’étoit  pour  les  affaires  mêmes 
que  Mahomet  fe  trouvoit  au  Divan  , 
moins  pour  demander  confeil  aux  Vi- 
lîrs,  que  pour  fuivre  une  certaine 
I forme  de  gouvernement,  &pourn’être 
pas  regardé  comme  le  feul  auteur  des 
fâcheux  événemens  qui  pouvoient  fui- 
vre quelques  cntreprifes  hardies. 

Il  ne  manqua  pas  d’aller  trouver 
Fatmé  ^ comme  elle  s’y  attendoit,  au 
' fortir  du  Divan  , ou  la  giieJ^^e  contre 
,Scanderberg  avoit  été  réfolue.  Vous 
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êtes  5 dit-il  en  apercevant  la  jeune 
Gdalifque  , le  principal  ornement  de 
mon  Empire;  ces  fuperbes  bâtimens 
que  j’ai  fait  conilruire  pour  vous,  8c 
qui  annoncent  ma  grandeur , ne  fe- 
roient  qu’une  obfcure  retraite  , s’ils 
n’étoient  éclaires  par  votre  préfence. 
Ce  n’eft  pas  fans  un  grand  déplailîr 
8c  fans  un  o-irand  effort  fur  moi-même , 
que  Je  vous  quitte  pour  quelque 
temps  : je  vais  montrer  à mes  trou- 
pes l’ennemi  qu’elles  doivent  attaquer, 
ôc  aufli-tôt  je  reviens  à vos  genoux. 
Fat  me  , qui  ne  fentoit  pas  pour  le, 
Sultan  le  itiême  feu  dont  elle  bruloit  i 
en  fecret  pour  Abdeker  , lui  répondit  ! 

5 

par  un  difeours  qui  tenoit  plus  de  l’a-  ; 
dreffe  & de  la  politique  , que  de  l’a-  ' 
mour.  Je  ne  veux  point,  lui  dit-elle,  I 
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mettre  aucun  obilacle  â votre  gloire  ; 
Taffront  retombe  également  fur  celui 
qui  en  efl:  la  caufe,  comme  fur  celui  qui 
en  eft  le  fujet.  Ménagez  cependant  des 
jours  qui  font  fi  précieux  à vos  Etats , 
que  tous  vos  peuples  ont  craint  de 
voir  s'éteindre  , 3c  que  la  fcience  du 
feul  Ahdcker  a pu  coiiferver.  Elle  fré- 
mit après  avoir  prononcé  le  nom 
ÿ Ab deker  , qui  lui  étoit  fi  cher  • elle 
I craignit  que  l'Empereur  ne  foupçon- 
I nât  fon  cœur  de  prendre  un  intérêt 
I trop  vif  à tout  ce  qui  pouvoit  regar-^ 
derce  Médecin^  ruais  le  Sultan  in  ter- 
: prêta  ce  frémiflement  à fon  avantage  j 
îl  crut  qu'un  pareil  mouvement  ne 
Ij  partoit  que  de  la  fenfibilité  de  fa 
f|  maître ffe  , 3c  de  l'amour  qu'elle  avoit 
\\  pour  lui.  Flatté  de  cette  marque  de 
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tendreffe,  il  lui  tint  les  propos  les 
plus  tendres  , ne  la  quitta  qu^'après 
avoir  paffé  la  plus  grande  partie  de 
la  nuit  avec  elle  , nuit  od  ramant  fen- 
toit  toute  la  force  d\uie  bonne  conva- 
lefcence , & ne  vouloir  cependant  rien 
obtenir  que  de  la  libéralité  & de  la  re- 
connoiffance  de  fa  maîtrefle , nuit  oïl 
la  jeune  Odalifque  mit  en  œuvre  tou- 
tes les  rufes  & tous  les  détours  ima-  - 
ginables  pour  arrêter  les  entreprifes 
d^un  amant  pallîonné  , fans  Taigrir, 
& d"un  maître  defpotique , fans  l’irri- 
ter (i). 


(i)  Cette  réfîftance  aux  defirs  d*un  Sul-  i 
tan  qui  ne  connoîc  d^autres  lois  que  la  vo- 
lonté , nous  a furpris  , & furprendra  fans  i 
doute  nos  leéleurs.  Nous  en  trouvcLons  cg.  j 
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pendant  encore  un  exemple  dans  fou  hif^ 
loirc.  Lorfque  Mahomet  > en  1 470  , fe  ren- 
dît maître  de  Négrepont , il  fit  prifonnier 
"Faut  Erïio  y qui  en  avoir  été  nommé  Gou- 
verneur par  les  Vénitiens.  Cet  homme > 
d’un  rare  courage  , avoir  une  fille  nommée 
^nne  Eriio , qui  fut  auffi  faite  efclave. 
Comme  elle  étoit  d’une  grande  beauté,  les 
Janiflaires  la  préfenterÊnt  à l’Empereur^ 
qui  accepta  volontiers  un  tréfor  auffi  pré-^ 
deux.  Jamais  Mahomet  ne  put  la  fléchir  j & 
cette  généreufe  fille  aima  mieux  mourir  , 
que  de  confentir  aux  défirs  d’un  ennemi  qui , 
manquant  à fa  parole  , avoit  inhumaine» 
ment  fait  mourir  fon  pere« 
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CHAPITRE  XV- 
Siège  de  Croye. 

M A H O M E T partit  le  lendemain 
à la  tête  de  deux  cent  mille  liommes  y 
il  alla  camper  dans  les  plaines  qui  font 
au  deflous  de  Croye  , ville  d’Albanie, 
lîtuée  fur  un  rocher  efcarpé.  Les  avan- 
tages de  cette  fîtuatioii , foutenus  des 
fecours  de  Part , la  faifoient  pafler 
pour  imprenable,  ou  la  mettoient  du 
moins  en  état  de  ne  craindre  que  la 
famine.  Le  fultan  en  avoit  déjà  fait 
une  fois  le  fiége  fous  les  ordres  à'Amu-^ 
rat  fon  pere  j mais  cette  capitale  des 
Etats  de  Scanderberg  fut  défendue 
■alors  avec  tant  de  valeur  6c  d’adreffe, 
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que  les  Ottomans  furent  obligés  de 
. lever  le  fiége , après  la  perte  de  la 
partie  la  plus  confidérable  de  leur  ar- 
mée. Aniurat  en  eut  un  regret  fi  vif  ^ 
qu’il  en  tomba  malade  , & mourut  de 
honte  de  n’être  pas  venu  à bout  de 
fon  entreprife. 

S c aiiderhcr g étoli  ce  même  ennemi 
que  l’Empereur  Turc  alloit  encore 
combattre  ^ ennemi  redoutable , & qui 
fatigua  plus  Mahomet  par  fon  cou- 
rage & par  fa  conduite , que  toutes  les 
ligues  mal  concertées  des  Princes  de 
l’Europe.  Perfonne , comme  ce  Roi  des 
Albanois  , n’avoit  fu  Jufqu’alors  pro- 
fiter fi  bien  de  la  bizarre  difpofiüon 
d’un  pays  coupé  de  bois  ^ de  monta- 
gnes , & de  fâcheux  défilés.  Par  des 
mouvemens  prompts.  & judicieux,  ou 
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par  des  embufcades  réfléchies,  il  em* 
barraffoit  & ruinoit  continuellement 
fes  ennemis.  Tantôt , femblable  à ces 
torrens  qui  fe  gonflent  en  un  inftant , 
îl  entraînoit  tout  ce  qui  fe  recontroit 
dans  fon  paflage.  Tantôt  femblable  i 
la  foudre  , il  pénétroit  dans  les  lieux 
qui  en  paroiffoîent  le  plus  à fabri; 
Les  armées  innombrables  des  Turcs 
auroient  toujours  pu  ^envelopper  etx 
rafe  campagne.  En  habile  Capitaine , 
il  avoit  recours  aux  rufes.  Par  ce 
moyen , il  ménagea  le  fang  de  fes 
foldats  , défendit  la  liberté  de  fon 
Royaume , & oppofa  une  digue  in- 
furmontable  à l’ambition  de  l’Empe- 
reur Ottoman.  L’armée  campée  fous 
le  canon  de  Croye  , Mahomêt  y fui- 
"V:aat  fa  coutume , vlûtji^  les  dehors  de 
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la  place  , & la  fît  fommer  de  fe  ren- 
dre ; mais  la  garnifon  ne  répondit  à la 
chamade  qu"a coups  de  traits  & d'armeâ 
à feu.  Cette  réponfe  fut  fui  vie  dhine 
fortie  inopinée  de  des  plus  vigou- 
reufes,  ou  périt  un  grand  nombre  de 
Turcs.  De  fon  pôté,  le  Sultan  infati- 
gable prefla  le  fiége  par  des  attaques 
très-vives.  La  réfîftance  des  affiégés 
Sc  les  diverfîons  de  leur  Général  laf 
ferent  la  patience  de  Mahomet  y 8c 
lui  firent  comprendre  qu'payant  un 
adverfaire  qui  fe  déferidoit  fi  bien,  la 
conquête  de  F Albanie  de  voit  durer 
plus  d^une  année.  L’image  de  Fatmé 
d’ailleurs  fe  préfentoit  fouvent  à foti 
efprit  5 il  brûloit  du  défir  de  la  revoir  ^ 
& de  triompher  de  foncœur.  La  gloire 
I le  reteuoit  encore  j ïtiais  l’ainourrenl- 
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porta  cette  fois.  Il  préféra  les  myrtes 
aux  lauriers.  Il  laifla  donc  le  com* 
mandement  de  fon  armée  à Mujîa-f 
pha  & à Balahanus , qui  étoit  entré 
le  premier  les  armes  à la  main  dans 
-Conftantinoplcé  Ces  deux  Généraux 
eurent  ordre  de  chano-er  le  fîéa-e  de 

O U 

Croye  en  blocus.  Cet  ordre  donné  > 
Mahomet  part , & revoie  à fon  fé- 
rail. 


CHAPITRE  XVI. 

Des  bains  ^ & de  la  blancheur  de  la 
peau. 

P E N D A T Pabfence  de  TEmpe- 
reur,  Abdeker  rendoit  de  fréquentes 
vifites  ,à  Fatme\  qui  lui  devenoit  de 

jour 
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Jour  en  jour  plus  chere.  La  Sultane  , 
^pour  autorifer  ees  vifites , & pour 
écarter  les  foupçons  des  fuirveillans  , 
feignît  une  légère  indifpofîtion.  Sur 
Lavis  de  fon  Médecin  , elle  devoîtle 
lendemain  aller  au  bain,  & y prendre 
le  ferquis  (i). 

Les  bains  du  férail  étoient  le  bâti- 
ment de  Conftantinople  qui  fut  conf- 
truit  avec  le  plus  de  magnificence  & 
•de  goiit.  On  entroit  d’abord  dans  un 
veftibule  pavé  de  marbre.,  dont  le 
deffein  formoit  la  plus  agréable  mo- 
’ faïque  : de  là  on  pafToit  dans  une 
chambre  entourée  de  fophas  , fur  lef- 
I quels  on  pouvoit  fe  repofer  avanr 
1 d’entrer  au  bain.  Après  s’ctre  déshâ- 

! 

j (i)  Voy,  robfervation  première. 

Tçme  4 
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bille  dans  cette  cliambre , on  fentroîÉ^ 
dans  la  falle  où  étoient  les  bains  : elle 
étoit  ornée  de  fix  colonnes  de  jafpe , 
qui  foutenoient  une  coupole  toute 
vitrée»  La  muraille  étoit  incruflée  de 
nacre  de  perle  , qui,  produifant  de  tous 
côtés  des  reflets  de  lumière  fur  celle 
^ qui  fe  baignoit  > donnoient  à la  peau 
un  éclat  qui  la  rendoit  plus  blanche 
Sc  plus  unie.  La  baignoire  , qui  étoit 
pofée  au  milieu,  avoit  la  forme  d’une  | 
coquille  , & étoit  foutenue  fur  une 
efpcce  de  trône  dreife  avec  le  corail,  , 
les  coquillages  , & les  perles  les  plus 
rares.  Ce  trône  fervoit  à cacl\er  les  i 
tuyaux , dont  les  uns  fourniffoient  de 
Teau  chaude  , & les  autres  de  Teau 
froide  ^ de  forte  que  la  jeune  Odalif- 
que  pouvoit  donner  a fon  bain  le  de- 
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gfé  de  chaleur  qu^elle  foiihaitolt.  Sur 
un  des  côtés  de  cette  falle , il  fe  trcu- 
Voit  une  chambre  où  Ton  faîfoit  bouil- 
lir des  plantes  aromatiques  dans  de 
grandes  chaudières.  On  en  diftribuoit 
artiftement  la  vapeur  par  des  canaux 
qui,  en  même  temps  qu’ils  répan - 
doient  par  toute  la  falle  une  douce 
chaleur  , y exhaloient  encore  une 
odeur  agréable.  A Toppolîte  de  cette 
chambre,  on  en  avoit  pratiqué  une 
autre , ornée  de  fuperbe  tapis.  Sous 
un  dais  éblouiffant  par  la  quantité  de 
pierres  précieufes  qui  y étoient  atta- 
chées , on  voyoit  un  lit  formé  par  le 
plus  tendre  duvet.  Autour  de  ce  lit , 
on  brùloit  dans  des  caffolettes  d’or  les 
aromates  les  plus  fuavcs  de  l’Orient. 
C’étoit  là  que  pluheurs  femmes  deC- 

Hii 
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tinées  à cet  emploi  attendoient  Fat--' 
mé  au  fortir  du  bain  pour  effuyer  fon- 
corps  & le  frotter  des  plus  douces, 
effences  ; c’étoit  la  aufli  qu'après  avoir 
été  parfumée  d'odeurs  gracieufes,  la 
jeune  Odalifque  devoit  prendre  quel-, 
ques  ‘heures  de  repos , & fe  livrer  en-, 
tre  les  bras  d'un  fommeil  doux  & vo- 
luptueux. 

Le  Lecchin  Bachl  fe  préfenta  à la» 
porte  de  ce  lieu  délicieux  ^ le  Ham-^ 
mangi  Bachl  (i)  héfite  à le  faire  en- 
trer dans  un  endroit  où  aucun  homme, 
excepté  l'Empereur  , ne  pouvoit  pé- 
nétrer^ mTiis  Ah deker  lui  remontrant 
que  Fatmé  étoit  indifpofée , qu'elle 
avoit  befoin  de  fon  fecours,  & que 


L’Inîçndaat  dçs  bainj^ 
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c’étolt  mal  faire  fa  cour  à Mahomet  y 
que  de  laiffer  languir  Tobjet  qui  lui 
étoitle  plus  cher,  il  ouvre  la  porte, 
&'  le  Médecin  parvint  jufqif  à l’endroit 
même  ou  la  charmante*  Géorgienne 
prenoit  le  bain.  Les  grâces  nues  de 
Fatméy  voilée  feulement  d’une  nappe 
d’eau  tranfparente , fixèrent  tous  fes 
regards  j fon  cœur  nageoît  dans  la  vo- 
lupté 5 fes  yeux  étoient  animés  par 
le  plaifir^  mais  fa  bouche  refioit  fer- 
mée par  la  préfcnce  des-  femmes  qui 
feivoient  leur  maîtrelfe. 

De  fon  côté , Fauné  brulolt  aUr 
milieu  des.  eaux  ; fon  air  fatisfaitpa- 
roüToit  répondre  aux  défirs  S Abdeker.- 
Tantôt,  affeélant  de  changer  de  fitua- 
j tion,  elle  dccouvroit  au  Médecin  des . 
trefoxs  dont  la  pofreifioîi  devolt  êtr^ 
Hii) 
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regardée  comme  le  bien  fuprême^ 
tantôt,  s’élevant  un  peu  plus  à la  fur- 
face  de  Teaa , elle  montroit  une  gorge 
qui  fembloit  appeler  les  baifers.  Il 
lui  étoit  également  dangereux  de 
laifler  tranfpirer  fes  feux  ; 3c  fa  con- 
trainte étoit  fi  grande  , qu’elle  fe  re- 
pentoit  prefque  d’avoir  fait  venir  fon 
Médecin  , qui , de  fon  côté  , pouvoit 
à peine  refpirer , & pour  lequel  tant 
de  plaifirs  devenoient  un  cruel  tour- 
ment: moment  épineux,  dans  lequel 
^hdeker  avoit  befoin  de  toute  fa 
prudence  & de  toute  fa  févérité  pour 
lui -meme.  Il  fongea  à diftraire  fes 
idées  , dans  l’infcant  même  que  fes 
fens  étoient  flattés  le  plus  agréable- 
ment. 

Il  cfi:  temps,  dit-il  à Fatmé y de 
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prendre  une  talTe  de  ferquis  3 le  bain 
a fufflfamnient  ouvert  les  pores , & la 
tranfpiration  fera  libre  & abondante. 
Ani^x-ioi  Chryfogollte  (i),  qui  étolt 
la  fille  dans  laquelle  Fatmé  avoit 
le  plus"  de  confiance  , apporte  une 
grande  taffe  faite  d’une  feule  agatlie* 
Ahdektr  eut  le  plalfir  de  verfer  lui- 
même  le  ferquis  , & de  le  préfenter  i 
la  charmante  Odalifque  , qui  le  re- 
mercia fort  obligeamment  5 en  Taffu- 
rant  que  jamais  elle  n’a  voit  trouvé 
cette  liqueur  fi  délicîeufe , & que  des 
remedes  pris  d’une  main  aufii  eilirna- 
ble  ne  pouvoient  procurer  que  de  falu- 


(i)  Signifie  pierre  précieufe  de  couleur 
d’or* 
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taires  effets.  J’ai  pris  aujourd’hui  lâ 
place  de  l’Echanfon  des  Dieux , ré- 
pondit Ahdeker\  je  voudrois , comme 
lui  , vous  verfer  l’immortalité.  La 
converfation  devenoit  intéreffante  ; 
mais  heure ufement  il  n’y  avoit  de 
témoins  que  Chryfollte  , & quel- 
ques nains  fourds  & muets  qui  l’ac- 
compagnoient.  Cependant  il  eut  été 
dangereux  de  continuer  fur  le  même 
ton;  plufieurs  femmes  qui  étoientdans 
les  chambres  voifînes  , auroient  pu  en- 
tendre , & comprendre  que  tant  de  \ 
zele  ne  partoit  pas  des  ordres  de  l’Em- 
pereur, , malgré  les  tranC- 

ports  de  Ton  amour , le  fentit  bien , 

& crut  veiller  â la  sûreté  de  l’aima- 
ble Géorgienne  ^ que  de  parler  de 
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chores  indiiFérenres  , 8c  de  rappeler  fes' 
idées  fur  ce  qui  avoit  fait  Tobjet  de 
leurs  précédentes  converfations. 

V ôus  êtes  J dit-il , uii  miroir  fi  ex- 
cellent de  la  beauté , qu'mon  ne  peut 
vous  regarder  fans  penfer  à ce  pré- 
cieux avantage  du  corps , ôc  fans  défi- 
rer  de  le  conferver  lorfqu’on  le  pot 
fede  J ou  de  Tacquérir  lorfque  mal- 
heureufement  on  en  eft  fruftré.  Vous 
êtes  convenue  avec  moi  qifil  y avoit 
des  moyens  pour  réparer  les  torts 
que  trop  d’embonpoint  ou  de  mai- 
greur pouvoir  faire  à la  beauté.  Il  me 
refte  encore  à vous  parler  d’une  chofe 
d’autant  plus  intéreflante  , qu’elle 
frappe  d’abord  les  yeux.  C’efl:  la  cou- 
leur de  la  peau , qui  peut  être  pâlcj^ 
jaune , bifè , bafannée , noirâtre , . vipt 


rî4*'  A B D E K E R. 

lette  J & caufer  à notre  vue  une  fenfa- 
tion  défagréable,  parce  qu'celle  fup- 
pofe  ^n  vice  particulier  dans  celui  qui 
a une  peau  ainfi  colorée.  Sans  avoir 
égard  au  fentiment  des  Ethiopiens, 
qui  croient  qu’une  peau  bien  noire 
& un  nez  fort  épaté  font  deux  chofes 
effentielles  à la  bêauté,  Je  ne  vous 
parlerai  que  de  l’opinion  reçue  dans 
nos  climats  , où  l’on  fienfe  qu’une 
peau  bien  blanche , fur  la  fuperficîe 
de  laquelle  fe  trouve  répandu  un 
vernis  de  rofe , eft  U couleur  la  plus 
parfaite  & la  plus  agréable.  Je  croi- 
rois  volontiers  cette  opinion  affezrai- 
fonnable , d’autant  qu’un  pareil  teint 
annonce  toujours  une  bonne  conftitu- 
tion,  & que  la  fanté  ne  peut  être 
dérangée  fans  que  cette  couleur  ne 
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Te  trouve  altérée  ; elle  eft  auflî  le 
Tgne  caraélériftique  du  tempérament. 
On  peut  diftinguer  airément , par  la 
couleur  de  la  peau , un  bilieux  d’iia 
fanguin  , & un  pituiteux  d\in  mélan- 
colique ; mais  les  perfonnes  d’un  tenî- 
péramént  fanguin  font  fur-tout  celles 
dont  les  couleurs  font  les  plus  vivfes 
& les  plus  belles.  Il  eft  bien  jufte 
qu’une  pareille  complexion  reçoive 
des  mains  de  la  Natürë  les  plüs 
grands  avantages  de  la  beauté , puif- 
I ^quë  c’eft  cette  conilitution  qui  dil- 
pofe  le  plus  efficacernënt  aux  plaifîrs 
des  fens. 

Seroi's-je  de  ce  tempérament  ? dit 
Fatmé  à Ahde}iei\  Il  meparoîtque 
c’eft  avec  beaucoup  de  complaifance 
que  vous  lui  prodiguez  vos  éloge^. 
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J’al  cependant  entendu  dire  que  lt% 
perfonnes.  de  ce  t^ippçrament  étoient 
lafcives,  inconftantes  ^coleres,  & em- 
portées^ 

, J’ayo.ijie,  répondit  le  Médecin , que 
cela  eft  en  quelque  forte  vrai^  mais., 

. belle  Fatmc^  vous  avei  toutes  les 
vertus  de  ce  tempérament , fans  ea 
avoir  les  vices;  votre  corps  en  pof-  j 
fede  toutes  les  bonnes  qualités  , & 
votre  ame  eft  de  la  trempe  de  celle 
jle.s  fages. 

Vous  favez  , répliqua  Fatmé , 
vous  tirer  avec  adrelTe  d^un  fentier 
épineux.  J’aurois  cependant  encore 
quelques  objeélions  à vous  faire  ; 
mais  continuez. 

Il  y a pluCeurs  caufes  internes  , rc- 

jprit  le  Médecin  j qui  peuvent  faire 

çhangei;. 
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changer  cette  couleur  blanche  & ver- 
meille dont  je  vous  parle.  Par  exem- 
ple , le  dérangement  de  reftomac  , les 
obflrudlions  du  foie , la  fuppreffion  du 
tribut  lunaire  ^ 8c  mille  autres  caufes , 
qui , portant  des  atteintes  cruelles  à la 
fanté  5 infultent , par  contre -coup  , la 
beauté.  Mais  vous  me  dilpenferez  de; 
vous  faire  mention  de  la  cure  de  pa- 
reils maux 3 ce  feroit  pénétrer  dans  le 
fanéluaire  même  de  la  Médecine,  Sc 
je  vous  ai  feulement  promis  que  nous 
nous  promènerions  dans  fes  jardins. 

Les  cailles  externes  font  toutes 
celles  qui  font  partie  de  notre  régime 
de  vivre.  D’abord  Pair  a une  puiflance 
toute  particulière  pour  entretenir  ou 
flétrir  les  lis  Sc  les  rofes  d’un  beau 
teint  : de  là  vient  que  ceux  qui  habi- 
I AbIdetcer.  Tom.  L I 
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tent  des  régions  tempérées  , font  fort 
blancs  & bien  colorés  : de  là  vient 
que  les  perfonnes  qui  s’expofent  à la 
trop  grande  ardeur  du  foleil  font  ha- 
lées. Les  trop  longues  veilles,  les 
grands  travaux  , aiiffi  bien  que  le 
foinmeil  trop  prolongé  , gâtent  les 
couleurs.  Le  chagrin , la  crainte  , la 
trop  grande  application  , les  remords 
de  la  confcience  , tous  les  plaifirs 
charnels  pris  à Texcès,  produifent  le 
anême  effet.  L^amour  lui-même  , qui 
devroit  protéger  des  fujets  qui  lui 
font  dévoués  par  le  défir , mais  qui 
font  retenus  par  des  motifs  ou  des 
préjugés  puiffans,  a '[quelquefois  la 
cruauté  de  marquer  leur  vifage  à un 
coin  qui  ne  peut  s’effacer  que  par  le 
reniede  qu’ils  ont  négligé,  C çft  ainfi 
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qu’on  voit  plufieurs  filles  avoir  les 
pâles  couleurs  ou  la  jauniffe  , pour 
avoir  refufé  à Tamour  le  facrifice  qu’il 
exicreoit  d’elles. 

Dans  ce  moment , Fatmé  regarda 
Chryfolite , qui  portoit  encore  fur  le 
vifage  des  traits  d’une  rare  beauté  j 
mais  elle  avoit  les  joues  bouffies  , les 
paupières  gonflées  ^ le  teint  un  peu 
jaune  , & un  cercle  bleuâtre  autour 
des  yeux-  Je  penfe , dit  la  jeune  Oda- 
lifque  , que  Chryfolite  efl:  dans  la 
claffe  des  perfonnes  dont  vous  parlez  • 
elle  aura  befoin  de  vos  confeils.  Vous 
me  paroiffez  un  Médecin  qui  ne  pref- 
crit  que  des  remedes  auffi  fatisfaifans 
pour  le  goût , qu’efficaces  pour  com- 
battre les  maladies. 

Chryfolite , qui  ne  s’imaginoit  pas 

lij 
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devenir  le  fujet  de  la  converfatlôn , 
rougit.  Elle  fentoit  bien  toute  la  vé- 
rité d’un  pareil  difcours;  mais  fon 
ame  étoit  lî  agitée , qu’elle  ne  trouva 
pas  de  meilleur  moyen  pour  éviter 
les  regards  de  Fatmé  $c  les  queftions 
ÿ Ahdeker  ^ que  de  fe  retirer  entre 
deux  croifées  ^ ce  qu’elle  ne  put  faire 
fans  qu’on  s’aperçut  de  fon  embar- 
ras. 

Le  mauvais  choix  & la  trop  grande 
réplétion  d’alimens  , continua  Abde- 
ker , font  encore  de  ces  caufes  qui  dé- 
pravent le  coloris  de  la  peau.  On  dit 
que  l’ufage  du  pain  d’orge  rend  plus 
pâles  les  perfonnes  qui  en  mangent , 
que  celles  qui  mangent  du  pain  de 
froment  ou  de  mais.  (i).  On  croit 


il)  On  appelle  maïÿ  Iç  blé  de  Turquie, 
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au/IÎ  que  le  cumin  & Yammi  (i)  dé* 
truifent  les  couleurs  par  une  vertu  qui 
leur  eft  propre.  C’étoit  par  de  tels 
moyens  que  les  fedateurs  de  Portïus 
Latro  îmitoient  Texceffive  pâleur  de 
cet  Orateur.  Oeft  aulîipar  ces  moyens 
que  Julius  Vindex  trompoit  TEmpe- 
reur  Néron , en  contrefaifant  le  ma- 
lade. Les  viandes  falees  & deflechées 
ne  produifent  que  des  humeurs  grof- 
; lîeres  , & ne  font  capables  que  d^al- 
lérer  les  grâces  d’un  beau  teint.  Les 
' eaux  bourbeufes  & d’une  mauvaife 
qualité  produifent  le  même  effet.  Je 
^ me  fouviens  d’avoir  lu  que  lorfqii^ 


(i)  Uammi  & le  cumin  font  des  efpeces 
de  femcnces  qui  reffemblent  affez  à 
Tatiis* 
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nos  peres  vouloient  connoître  la  bonté 
des  eaux  d’un  pays,  ils  confultoient 
la  couleur  du  vifaee  des  liabitans.  En-  ' 

O 

fin  il  faut  que  toutes  les  fecrétions  » 
Sc  les  excrétions  qui  fe  font  dans  le 
corps,  fe  faflent  d’une  maniéré  exade  ; 
on  ne  peut,  fans  cette  condition,  ob- 
tenir un  coloris  parfait.  Pour  peu 
qu’  on  y faffe  attention,  il  n’y  a pas 
d’homme  qui  ne  porte  fur  fon  vifage  | 
les  marques  d’un  ventre  trop  libre  ou 
trop  refferré  , & les  lignes  de  la  fup- 
preflion  d’une  humeur  qui  dcvoit 
être  féparée  dans  des  couloirs  parti- 
culiers. Je  reprends  toutes  ces  caufes , 
afin  de  vous  détailler  les  remedes  qui 
peuvent  être  appliqués  à chaque  cir- 
conflaiice. 

Plus  les  intempéries  de  l’air  font 
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marquées , plus  aufîî  la  peau  peut  en 
recevoir  de  dommages.  Il  faut  donc 
éviter  avec  foin  un  air  ou  trop  chaud  ou 
trop  froid,  & par  conféquent  le  vent 
glacial  du  nord  & le  vent  orageux  du 
midi.  Les  anciens , qui  rendoient  des 
efclaves , comme  on  fait , dans  le  Ba- 
\ar  (i),  leur  couvroient  le  vifage 
avec  une  cfpece  de  terre  cimolee  (%)  , 
pour  garantir  leur  teint  des  impref- 
fions  d’un  air  trop  vif.  On  m’a  affuré 
que  les  Genevoifes  fe  frottoient  le 
vifage  avec  le  fuc  de  morellc  (5) , 

(1)  Marché  où  Ton  vend  les  efclaves. 

(2)  C’eft  une  bourbe  qui  relie  au  'foad 
des  cuvettes  de  ceux  qui  repalTent  les  inf- 
irumens  de  fer  ou  d*acier, 

(3)  C eft  une  plante  fort  adoucilTante  j 
tafraîchilTante,  ôc  même  narcotique. 

I iv 
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lorsqu’elles  étoient  obligées  d’aller 
au  foleil.  Mais  je  ne  vois  rien  de 
mieux  pour  fe  garantir  du  hâle , que 
de  porter  un  voile,  comme  c’eft  la 
coutume  de  ce  pays.  Si  cependant, 
malgré  toutes  les  attentions  qu’on 
auroit  apportées  , la  peau  fe  tiouvoit 
halée  , on  fe  ferviroit  avec  fuccès  des 
eaux  diftîllées  de  rofes  , de  lis  , de 
fraifes  , de  fèves  , de  melons  , de  pim- 
prenelle , du  lait  d’ânefle  , du  lait  de 
femme  , enfin  de  plufieurs  autres  re- 
medes  rafraîchilTans  & adouci  flans.  Je 
connois  quelques  femmes  qui  pren- 
nent un  foin  particulier  deleurbeauté; 
elles  m’ont  afliué  que  rien  ne 
blanchifloit  mieux  la  peau  que 
de  s’expofer  le  foir  au  ferein  , 
ou  de  fe  promener  au  bord  de  l’eau  , 
lorfqu’il  s’élevé'  un  peu  de  brouillard4 
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J enfreraî  dans  un  plus  long  détail  fur 
cet  article  , lorfque  je  vous  parlerai 
des  taches  de  roufleur.  En  attendant , 
je  vais  vous  faire  part  d’une  obferva- 
tion  qui  revient  affez  bien  au  fujet 
que  j*e  traite. 

Une  jeune  Turque  nommée  Z Inti- 
ma étcit  efclave  d’^:^or , Kadilef- 
quer  (i)  d’Erzerum  ; elle  étoît  fille 
d un  Bojîangî  (i)  de  Cortllantinople. 
A\or  l’occupoit  à la  culture  des  plan- 
tes de  fon  potager I & comme  il  ai- 
moit  beaucoup  le  jardinage  , il  par- 
tageoit  quelquefois  les  travaux  de 
Zin\Lma,  Cette  jardinière  avoit  l’œil 
brun  & vif  5 le  vifage  aflez  régulier, 
& la  peau  bazanée.  Au  refie , elle 

il)  Piemiec  Magiftuat  d'une  ville* 
il)  Jardinier  du  Sérail. 


I V 
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étoit  grande  , bien  faite , prompte  & 
adroite  dans  tout  ce  qu’elle  faifoit , 
fenfée  dans  fes  Teponfes  , enjouée 
dans  fes  propos  , amufanre  par  cer- 
taines agaceries  innocentes.  Le  Kadi^ 
lefquer  , homme  d’un  excellent  ca- 
raélere , avoit  perdu , depuis  fix  mois , 
une  femme  qu’il  aimoit  ^.béaucoup.  Il 
avoit  abandonné  fon  haram  (i),  pour 
fe  livrer  tout  entier  à fa  douleur , & 
vivoit  feul  dans  une  mai  fon  de  cam- 
pagne qu’il  avoit  aux  environs  d’Er- 
zerum.  En  quittant  la  ville  il  avoit 
juré  de  ne  jamais  engager  fon  cœur 
dans  les  fers  de  l’amour  * & pour  être 
plus  fidele  a fon  ferment  , il  vouloir 

II)  ©n  n’appelle  férails  que  les  lieux  où 
font  renfermées  les  femmes  du  Grand-Sei- 
gneur; lesautresfont  nommés lurams. 
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vivre  dans  la  folltude.  D’abord  il  ne 
fit  pas  d’attention  à Zin\iJna  ; mais 
fes  pleurs  fe  tariffant  peu  â peu  , il  vit 
cet,  objet  fans  aucun  nuage.  Il  conip- 
toit  que  la  jeune  jardinière  fetrouyè- 
l'oit  fort  contente  & fort  lioiiorée  de 
fatisfaire  fa  paffion  , il  approche  d'elle 
d’un  air  fort  affuié  , & Tattaque 
comme  une  place  qui  ne  devolt  pas  fe 
défendre.  Z intima  , qui  étoit  ambi- 
tieufe  3 & qui  avait  a.uta.nt  de  difllmu- 
la.iion  dans  le  cœur  que  de  pénétra- 
tion dans  refprit , fit  la  plus  forte  ré- 
fifiance  , & laffa  taus<  les  efforts  du 
Kadllefqucr.  Elle  prétendoit , par 
cet  obffacie  y augmenter  ' l’ardeur 
^ A \or  y & changer  ce  feu  , que  fans 
doute  un  célibat  trop  long  avoit  allu- 
mé , en  une  pafTion  qui  lui  procura- 
Ivj 
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rolt  les  plus  grands  avantages. 
effedivement  ne  fe  rebuta  pas  de 
cette  première  tentative , & mit  plu- 
fieurs  fois  en  ufage  les  prîeres  & les 
menaces  , les  récompenfes  & les  mau- 
vais traitemens.  Llnébranlable  fille 
du  Bojlangi  ne  céda  pas.  Enfin  le 
Kadilefquer  défefpéré  lui  demanda 
un  jour  ce  qu^il  falloit  qull  fît  pour 
qu’elle  daignât  conientir  à fes  défirs. 
Il  efl:  donc  temps  de  parler , lui  ré- 
pond la  jeune  Turque.  Eh  bien,  je  ne 
me  livrerai  jamais  à vos  tranfports , 
que  vous  ne  confentiez  â m’époufer. 
Je  veux  être  votre  femme  , & non  pas 
le  vil  jnftrument  de  vos  plaifîrs.  A 
peine  auriez-vous  fatisfait  votre  paf- 
fion  , que  vous  me  feriez  conduire 
dans  votre  haram  , pour  augmenter  le 
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nombre  de  ces  efclaves  qui  tremblent 
au  nom  d^un  feul  homme , dans  le 
temps  qii^elles  devroient  être  fon  êgaL 
lor  fourit , entendant  une  pareille 
propofition.  Tu  ne  te  fouviens  pas 
fans  doute  de  ta  condition , aimable 
Jardinière,  lui  dit-il,  ou  tu  oublies 
que  tu  parles  à un  Juge  qui  fait  tout 
trembler  devant  fon  tribunal  ? Je  fais, 
répondit  Zin\ima  , que  , dans  TËm- 
pire  Ottoman  , un  Turc  ne  fe  déter- 
'mine  que  par  choix , loifqu^il  prend 
une  femme  , & qu"il  if  a point  d'égard 
à la  naiflance , qui  n'efl  qué  le  fruit 
d'un  fort  aveugle. 

A\or  comprit  bien  qu’il  avoit  a 
lutter  contre  un  adverfaire  dont  les 
forces  étoient  peu  communes  ; il  fon- 
gea  a le  furprendre  dans  fes  retranche- 
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fiiens  , plutôt  que  de  le  combattre  (fe 
front.  Il  imagina  donc  de  propofer  a 
Zin‘[lma  une  cliofe  qui  lui  paroiffok 
impotTible.  Je  veux  bien,  lui  répliqua- 
t-il  , me  foumettre  à la  force  de  tes 
raifonnemens  , & changer  ta  condi- 
tion d’efclave  en  celle  de  ma  femme  , 
fi  tu  peux  toi-même  changer  ton  teint 
basané,  & le  rendre  aufli  blanc  que  le 
lait , & aufîi  éclatant  que  la  neige. 

Une  telle  propofition  auroit  défefi- 
péré  toute  autre  que  Zm\’.ma  , qui 
avoit  naturellement  le  teint  fort  brun  ^ 
mais  elle  avoit  affez  de  re (Tour ces  en 
elle-même  pour  furmonter  tous  les 
obfiaclcs.  Elle  favoit  que  je  me  ren- 
dois  quelquefois  auprès  de  fon  maître 
elle  m'*arrêta  un  jour  comme  j^allois  le  ; 
joindre  dans  fon  jardin.  Après  ua  dif* . 
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cours  J ou  elle  me  peignit  toute  la 
paillon  d^^prpour  elle,  & Tamout 
qu^elle  avoit  pour  lui  , die  me  fit 
part  des  conditions  oue  fon  maîtr© 
împofoit  à leur  union.  Je  réfléchis 
îong-temps  fur  la  maniéré  dont  je 
pouvois  faire  ré  uiîîr  le  projet  de  Fai* 
mable  Jardinière.  Je  lui  confeillai  d*a- 
mollir  d’abord  fa  peau  y en  la  lavant 
fouvent  avec  le  lait  de  chevre.  Quel- 
ques jours  après , je  lui  apportai  une 
pommade  compofée  avec  Fliuile  de 
ben , le  bifmuth  ôc  la  cire  , à laquelle 
je  donnai  depuis  le  nom  à^fard  (i); 
auflî-tôt  elle  en  couvrit  fon  vifage, 
qui  devint  auffi  blanc  que  la  neige. 
A\or  fut  furpris  de  cette  métamor- 


(i)  Voy.  robrervation  IL 
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phofe  ; & concevant  bien  que  cet  ef- 
fort de  Zim^ma  étoit  une  nouvelle 
preuve  de  fon  amour , il  lui  tint  pa- 
role, & fépoufa. 

J^admire,  dit  F aimé  ^ la  conduite 
de  Z intima  , & j’e  fuis  auflî  furprife 
de  fa  réfolution , que  de  la  maniéré 
dont  vous  avez  contribué  à la  réuflSte 
• de  fon  projet.  On  ne  peut  pas  tou- 
jours expliquer  la  conduite  des  fem- 
mes, dit  Abdeker quelquefois  on 
pénétreroit  plutôt  les  fecrets  de  la  Mé- 
decine , que  je  vous  ai  entendu  quali- 
fier de  myfLérieufe.  Pour  rendre  plus 
confiant  ce  phénomène  qui  dégagea 
A'ior  de  fon  ferment,  je  confeillai  d 
Zin-^ima  d^ufer  dhin  régime  de  vivre 
fort  exact , & je  le  lui  preferivis  pref- 
que  aufli  févere  qu'à  un  convalefcent^ 
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car  qui  veut  conferver  le  beau  coloris 
de  fon  teint , ne  doit  engendrer  que 
de  bonnes  humeurs  , ce  qu’on  ne  peut 
obtenir  qu’en  vivant  fobrement,  & en 
apportant  une  grande  attention  dans 
le  choix  des  alimens.  Je  l’engageai 
donc  à fuir  les  alimens  indigeftes  & 
d’un  mauvais  fuc , les  eaux  de  mau- 
vaife  qualité  , les  fruits  âcres  de  ven- 
teux, les  ragoûts  trop  falés  & trop 
épicés. 

Nos  peres  avoient  une  certaine  pré- 
vention fur  le  choix  des  alimens  dont 
on  devoit  ufer  pour  conferver  la  beauté. 
Ils  prétendoient  qu’en  mangeant  du 
lievre  pendant  fept  jours  de  fuite  , on 
en  devenoit  plus  beau  & mieux  co- 
loré. Diofeoride  affure  qu’on  donne 
plus  de  luftre  â fon  corps  & à fescou- 
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leurs , en  maiigeans  des  pois  chiches 
& des  figues  graffes,  & en  fe  purgeant 
de  temps  en  temps  avec  Tagaric, 
quelques  Médecins  afliirent  que  le 
poivre , la  cannelle , le  fafran , les  af- 
perges  ont  une  vertu  particulière 
pour  relever  Téclat  de  la  peau  ^ mais 
tous  ces  médicamens  n’operent  cet 
effet , qu’en  ce  que  tantôt  ils  aiguil- 
lonnent la  lenteur  des  digeftions  , & 
que  tantôt  ils  divifent  les  humeurs 
qui  croupiffoient  dans  les  vaiffeauxj 
ce  qui  les  fait  rentrer  naturellement 
dans  la  claffe  des  cofmé tiques , qui 
n’agiffent  que  par  une  vertu  détermi- 
née ; ce  qui  empêche  en  même  temps 
d’admettre  dans  les  chofes,  des  qualités 
fpécifiques  qui  n’y  font  pas , ou  qui 
jferoient  tout  au  plus  des  qualités  oc- 
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cultes,  dont  la  faine  raifon  ne  peut 
s^accommoder. 

Mais , fans  entrer  dans  toutes  ces 
difcufîionSj  j^’ajoute  que  ce  feroit  en 
vain  qu’on  uferoit  de  toutes  ces  pré- 
cautions utiles,  fi  Ton  n^entretenoit 
fon  ame  dans  une  aflîette  tranquille. 
L’homme,  pouffé  par  un^trop  grand 
défir  d’apprendre,  pâlit  fur  les  livres. 
Le  criminel  qui  attend  dans  un  ca- 
chot la  jufle  punition  de  fes  forfaits  , 
a un  teint  plombé.  Le  fcélérat  dont 
la  confcience  efl  agitée  par  les  re- 
mords , a le  vifage  blême.  Celui-ci , 
qui  fe  laifle  accabler  par  la  triflefle 
& dominer  par  la  mélancolie,  a le 
teint  jaune  & brun;  celui-là,  qui  fe 
livre  trop  aux  tranfports  de  l’amour  y 
a des  couleurs  auffi  changeantes  que 
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celles  du  cou  d’une  colombe.  En  un 
mot  5 il  n’y  a qu’une  certaine  férénité 
dansrefprit,  qui  puiffe  conférée r ce 
beau  coloris  dont  je  vous  parle. 

Enfin  je  recommande  encore  de 
prendre  garde  que  les  humeurs  fe  fé- 
parent  en  fuffifante  quantité  dans  les 
couloirs  qui  leur  font  deftinés , & que 
les  excrémens  paffent  par  les  voies 
tracées  par  la  nature. 

Je  connois  un  Iman  (i)  qui  porte 
cette  attention  jufqu’au  fcrupule.  Il 
n^attend  pas  que  la  Nature  par  elle- 
même  faffe  fes  fonélions  ordinaires  j 
chaque  matin  il  prend  deux  ou  trois 
lavemens  d’eau  tiede , pour  rafraîchir 


(1)  Prêtre  qui  fait  la  fonâion  de  Curé 
dans  les  mofquécs. 
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fes  entrailles  3c  s'entretenir  le  teint 
frais  : anlTi  une  pareille  conduite  lui 
a-t-elle  réuffi  fuivant  fes  intentions  ; 
il  a le  vifage  le  plus  rebondi  de  f air 
le  plus  frais  qu’on  puiffe  voir  ; on  s’i- 
maginer oit  que  la  délicatefle  & la 
fanté  y auroient  placé  leur  trône.  Je 
fais  bien  que  les  lavemens  font  d’un 
grand  fecours  dans  le  cas  dont  il  eft  ici 
queftion  , Sc  que  le  teint  peut  en  re- 
cevoir beaucoup  de  luftre  j mais  je 
crois  que  l’ufage  en  doit  être  modéré  , 
3c  ne  pas  dégénérer  en  habitude. 

Après  toutes  ces  obfervations  , au- 
torifées  par  la  raifon  & l’experience , 
il  ne  me  refteroit  plus  à vous  parler 
ici  que  des  bains  , fi  néceffaires  pour 
entretenir  la  blanclieur  de  la  peau, 
pour  nettoyer  les  ordures  qui  s’y  at- 


A B D E K E R. 

tachent,  & pour  lui  procurer  cette 
fouplefle  que  Tair , par  fon  continuel 
contact , lui  enleve  ; mais  vous  êtes  fi 
înftruite  fur  cette  matière,  & vous 
m^’en  avez  parlé  fi  favamment  , que 
je  ne  puis  rien  ajouter  à ce  que  vous 
nf en  avez  dit. 

Ce  que  j’ai  dit  des  bains  , reprit 
Fatnié  , eft  fi  fuperficiel  , qu’il  doit 
refter  encore  bien  des  chofes  à en 
dire.  C’efi:  en  vain,  Abdeker ^ que 
vous  prétendez  vous  dilpenfer  d’en 
parler*  il  y a certains  détails  fur  cet 
article  dont  je  ferois  fort  curicufe, 
& ce  ne  feroit  pas  me  faire  votre  cour, 
que  de  m’en  priver. 

Je  craignois  de  vous  ennuyer  , ré- 
pondit Ahdeker  ^ en  ne  vous  offrant 
que  des  détails  que  la  raifon  & i’ufage 
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VOUS  ont  déjà  appris.  Puifque  vous 
exigez  de  moi  que  j’e  defcende  dans 
certaines  particularités  , j’obéis  à vos 
ordres  ^ ne  vous  en  prenez  qu’à  vous- 
jnêmes  fi  vous  venez  à vous  ennuyer. 

On  prend  le  bain  autant  pour  le 
plaifir  & la  propreté , que  pour  la 
fanté  ; cependant  on  ne  doit  le  pren- 
dre qu’avec  quelques  précautions , 

I pour  en  retirer  tous  les  avantages  , & 
j ne  pas  s’expofer  à une  fuite  de  maux 
I qui  feroient  le  fruit , ou  de  notre  né- 
I gligence  , ou  de  notre  imprudence. 

; Les  avantages  de  cette  lotion  ex- 

I ^ 

térieiire  , outre  ceux  dont  il  a été 
i fait  mention  précédemment , font  de 

I ralentir  le  mouvement  du  fang , d’é- 
teindre l’ardeur  des  entrailles,  de  dé- 
jlayer  les  bumeurs  épaifiîes , d’adoucir 
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les  fucs  âcres , de  réprimer  la  fougue 
des  elprits , de  fondre  les  duretés  des 
vifceres , de  calmer  les  violentes  dou- 
leurs, d’ouvrir  les  pores,  & de  ren- 
dre libres  les  routes  de  la  circulation. 
On  ne  peut  donc  trop  eftimer  Tufage 
des  bains , puifqu’ils  font  fi  falutaires, 
& que  , par  cette  raifon  feule  , la 
beauté  en  doit  tirer  les  plus  grands 
fruits.  Mais  il  en  eft  des  bains  comme 
des  meilleurs  remedes  , leur  ufage  in- 
confîdéré  produit  les  plus  grands 
maux.  Il  ne  faut  pas  fe  mettre  dans  le 
bain , lorfque  l’eftomac  eft  chargé  de 
nourriture  j la  digefiion  s’affoiblit 
dans  ce  moment , & Ton  a vu  des  té- 
méraires payer  de  leur  vie  le  plaifir 
qu’ils  cherchoient  alors.  Il  feroit  en- 
core dangereux  de  fe  mettre  dans. 

l’eau , 
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Feau  lorfque  toutes  les  fibres  n^ont 
pas  affez  de  reflort , ou  lorfque  le 
fang  efi:  trop  diflous  3 lorfque  les  hu- 
meurs font  agitées  par  un  mouve- 
ment de  fievre  , ou  par  quelque  vio" 
lente  pafiîon  3 lorfqu^on  eft  échauffé 
par  le  travail , & que  le  corps  efi:  en- 
core couvert  de  fueur.  On  a vu,  par 
le  défaut  d’attention  à ces  circonflan- 
ces,  naître  les  maladies  les  plus  re- 
belles , & s’ouvrir  les  fombres  ave- 
nues qui  conduifent  au  tombeau* 

Les  bains  froids , tels  qu’on  les 
prend  dans  les  rivières , peuvent  être 
utiles  a un  grand  nombre  de  perfoa- 
•nes  3 mais  comme  il  n’efi:  ici 
queflion  que  des  bains  domefiiques  , 
il  efi:  bon  de  les  prendre  légè- 
rement tiedes  , & a peu  près  au  même 
Abdeker.  Tqïïi^  i,  K 


170  A B D E K E R. 
degré  de  chaleur  de  nos  corps.  Les 
bains  trop  froids  fuppriment  pour 
quelque  temps  la  tranfpiration  , 8c 
peuvent  produire  par  conféquent  tou- 
tes les  maladies  occafionnées  par  la 
tranrpiration  arrêtée.  Il  eft  inutile , en 
cherchant  un  bien  , de  fe  procurer 
mille  maux  , dont  les  fuites  peuvent 
être  funeftes.  Les  bains  trop  chauds 
rident  la  peau,  épuifent  les  efprits, 
& énervent  les  forces.  Il  eft  d’autres 
bains  qu’on  appelle  artificiels  , tels 
que  ceux  que  l’on  prend  avec  la  dé- 
codion des  plantes  aromatiques,  ou 
des  herbes  émollientes.  De  pareils 
bains  ont  toutes  les  vertus  des  bains 
naturels , & ils  y joignent  encore  cet 
avantage,  c’eft  que  ceux-ci  commu- 
niquent au  corps  une  cfTence  aroma- 
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tique  , qui  leur  fait  exhaler  une 
douce  odeur  , Ramolli flent  plus  puif- 
famment  que  les  autres  les  callofîtés 
de  la  peau.  Les  Juifs  Sc  les  Egyptiens 
ayant  remarqué  qu’on  fe  fervoit  cTu 
îincar  (i)  dans  les  teintures^  pour 
donner  du  luflre  aux  étoffes  de  foie  , 
en  ont  employé  avec  fuccès  dans  leurs 
bains  , pour  rendre  la  peau  plus  écla- 
tante. Quelques  femmes  voluptueufes 
fe  font  baignées  dans  le  lait , pour 
donner  plus  de  douceur  & de  délica- 
teffe  à leur  peau , & pour  diffiper 
quelquefois  des  démangeaifons  incom- 
modes. Nous  lifons  dans  les  Hifto- 
riens  ^que  Pofvée^  femme  de  Néroriy 
ne  fe  lavoit  le  corps  que  dans  le  lait 

I 

1 (I)  Mot  arabe,  qui  %nifie  le  borax 

K ij 

I 
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d^âneTe  , & qu^on  lui  entretenoit  cinq 
cents  de  ces  animaux  , pour  fournir  le 
lait  defliiné  à cet  ufage.  Ce  lait , de 
meme  que  celui  de  clievre  , ôte  les 
rides  de  la  peau  , la  blanchit,  & lui 
donne  un  poli  qui  flatte  extrêmement 
la  vue  & le  toucher. 

Outre  les  bains  entiers  , il  y a 
des  demi-bains , tels  que  le  lavement 
des  pieds.  Il  y a encore  des  lotions 
particulières  , telles  que  celles  des 
mains , du  vifage  , & de  quelques, 
parties,  qui  , par  leur  chaleur  natu- 
relle , par  la  qualité  des  humeurs  qui: 
s’en  échappent  , & par  la  maniéré, 
dont  elles  font  continuellement  cou- 
vertes , répandroient  une  odeur  fétide 
& défagréable , ou  feroient  fujettes  à 
un  grand  nombre  d’incommodités fi 
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ôn  n’avoit  foin  , fur-tout  dans  un  cli- 
mat auflî  chaud  que  celui-ci  , de 
laver  fouvent  ces  parties  fecretes: 
c’eft  pourquoi  le  grand  Prophète  a 
fort  fagement  ordonné  aux  Muful- 
mansles  fréquentes  ablutions  j.  ce  qui 
eft , â mon  avis  , plutôt  une  loi  de 
politique  nécefTaire  pour  la  fanté  ^ 
qu’une  réglé  de  religion,  qui  engage  à 
purifier  Taine  par  des  ablutions  ex- 
térieures. 

C’eft  ici  ou  )e  pourr ois  vous  étaler 
ks  richeffes  de  la  toilette  , en  vous 
falfant  Ténumération  de  toutes  les 
eaux  qiTon  a coinpofées  pour  em- 
bellir le  teint , de  toutes  les  pom- 
mades qu’on  a inventées  pour  liifircr 
& nourrir  la  peau  du  vifage  ; des  dif- 
ferentes pâtes  dont  on  fait  ufaga 


174  A B D E K E H. 

pour  nettoyer  les  mains  : mais  cette 
matière  eft  inépuifable  ; & fî  Ton  peut 
juger  de  riniportancc  d'aune  chofe  par 
les  recherches  adTidues  &les  tentatives 
des  hommes,  on  conviendra  facile- 
ment de  Teftime  que  Ton  fait  de  la 
beauté  ,par  le  nombre  prodigieux  des 
recettes  qu’on  trouve  , fok  pour  la 
conferver , foit  pour  la  réparer.  Ja- 
mais matière  ne  fut  ni  fi  ample  , ni  fi 
fertile.  Vous  me  difpenferez  de  vous 
en  entretenir  aujourd’hui.  Il  y a déjà 
long-temps  que  vous  êtes  dans  le 
bain  , Se  je  crains  même  de  vous  avoir 
fait  paffer  les  bornes  du  temps  que 
la  Médecine  preferit  à ceux  qui  pren- 
nent les  bains.  Au  refte,  vous  n’y  per- 
drez rien  ; car  je  vois  bien  que  vous 
voulez  être  infiruite  de  tout.  Je  vous 
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remettrai  inceffaniment  un  petit  ma~ 
nufcrit  , oii  j’ai  recueilli  avec  foin  lè« 
meilleures  formules  des  compofitions 
qu’on  a inventées  pour  i’embellifle* 
ment  du  teint  Sc  de  la  peau  (i), 
Fatmé  approuva  le  projet  S Ah- 
deher^  & le  remercia  de  fa  complai- 
fance.  En  même  temps  elle  le  pria 
de  paffer  dans  le  veftlbiile,  ou  Chryfo- 
lite  devoit  l’accompagner.  Faites  at- 
tention à tout  ce  qu’elle  vous  expo- 
fera , dit  Fatmé  ; ce  fera  m’obliger 
moi-même,  que  de  prêter  votre  fe- 
cours  aux  maux  dont  cette  fille  efi: 
attaquée.  Le  Médecin  fortit , en  pro- 
teftant  que  fon  unique  défir  étoit  de 
la  fatisfaire  , & qu’il  faudroit  que  la. 


/ 


(i)  Voj.  IVofervacion  III, 
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Medeclne  lui  manquât , pour  ne  point 
trouver  de  remede  à la  maladie  de 
Ckryfolïte. 


Observation 

Le  ferquis  ou  ferkis  eft  une  efpece 
de  pied  de  chat  ^elichryfum  ou  gna-- 
phalium  ) , qui  fe  prend  en  forme  de 
thé  : on  Tappclle  thé  des  Sultanes. 
Paul  Lucas  en  a apporté  eu  France^ 
fon  goût  eft  délicieux , & apres  l’a- 
voir examiné  attentivement  , j’ai 
trouvé  qu’il  reflcmbloit  à peu  près 
à celui  qui  réfulteroit  d’un  mélange 
d’une  cuillerée  d’eau  vulnéraire  fpiri- 
tueufe  avec  deux  cuillerées  d’eau  de 
riviere. 

La  vertu  de  cette  plante  eft  fi  ad- 
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mkable , qu’elle  conferve  la  fraîcheiiiv 
la  fermeté , & rembonpoînt , de  telle 
façon , qu’une  femme  de  foîxante-dix 
ans  n’en  paroît  pas  avoir  la  moitié. 
Cette  plante  vient  au  pied  d’une  mon- 
tagne qui  eft  auprès  de  la  Mecque.  Le 
Grand-Seigneur  la  fait  garder  avec 
grand  foin,  & quiconque  approche- 
roit  à une  certaine  diftance  de  l’en- 
droit ou  on  la  cultive  , feroit  puni  .de 
mort.  Les  Sultanes  en  font  un  fréquent 
uû-ge  , & quelques  femmes  dans  Cont 
liantinople , qui  l’achetenî  fort  cher 
de.  ceux  qui  rifquent  leur  vie  pour  en 
dérober.  Ne  pourroit-on  pas  en  France 
obtenir  le  même  effet  que  celui  qu’on 
attend  du  ferquis , en  ufant  quelque- 
fois du  mélange  d’eau  vulnéraire  fpi- 
litueufe^  & de  l’eau  commune^  dans 
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la  proportion  que  nous  avons  indi- 
quée ? 

Observation  II. 

Lorfqiwl  s'agit  de  faire  un  beau 
fard  , voici  dans  quelle  proportion 
il  faut  mêler  les  drogues  indiquées 
dans  le  texte. 

Prenez  quatre  onces  d'huile  de 
ben , une  once  de  cire  vierge  , & deux 
gros  & demi  de  magiftere  de  bifmuth. 

Il  faut  plutôt  fe  fervir  de  l'huile  de 
ben  que  des  huiles  d'amandes  douces  , 
& des  quatre  femences  froides,  parce 
quelle  ne  s'échauffe  pas  comme  ces 
huiles  , & qu'elle  fe  conferve  fort 
long-temps  fans  rancir. 

On  doit  préférer  auffi  le  magif- 
tere de  bifmuth  aux  autres  magifteres, 
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foit  d^étain  j foit  de  plomb , parce 
qu’il  eft  beaucoup  plus  blanc.  On  ap- 
pelle ordinairement  ce  cofmé tique 
blanc  d'Ef pagne.  On  peut  s’en  fervir 
feulement  délayé  lians  Teau  de  lis, 
pour  blanchir  le  vifage. 

Blanc  excellent  pour  le  vifage, 

:‘J 

Prenez  blanc  de  corne  de  cerf  une 
livre  y blanc  de  riz  , deux  livres  ^ blanc 
de  plomb  , demi-livre  , os  de  feches , 
deux  onces  ; encens  , maflic  , gomme 
arabique  , détrempez  le  tout  clans  fuf- 
filante  quantué  d’eau  rofe,  & vous 
lavez  le  vifage  avec  cette  eau. 

Rouge, 

La  racine  d’orcanette  donne  uu 
fort  beau  rouge  , lorfqu’elle  eft  mêlée, 
dans  les  pommades. 
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Un  ruban  ponceau  , trempé  dans  de 
Teau  commune  , ou  dans  de  Teau-de- 
vie,  donne  un  fi  beau  rouge  aux  joues , 
lorfqu’on  les  frotte  avec  ce  ruban  , 
qu’on  les  prendroit  pour  des  couleurs 
naturelles  ; d’autres  fe  frottent  feule- 
ment d’un  crépon  rouge , qui  leur 
laiffe  fur  les  joues  le  plus  bel  incarnat. 
Si  l’on  fe  frotte  les  joues  avec  la  ra- 
cine de  fceau  de  falomon , elles  de- 
viennent d’un  très-beau  rouge  , fans 
doute  à caufe  de  l’âcreté  de  cette  ra- 
cine , qui  , irritant  la  peau  , l’en- 
flamme légèrement.  Quelques  per- 
fonnes  fe  fervent  de  la  chaux  de  plomb 
calcinée  à un  feu  modéré.  Cette  chaux 
devient  alors  d’un  beau  rouge 
elle  fe  nomme  alors  minium.  Quel- 
ques dames  s’-en  frottent  les  joues , 

après’ 
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eprès  Tavoir  mêlé  dans  les  pommades  ^ 
ce  qui  eft  fort  dangereux.  Elles  peu- 
vent 5 par  le  fréquent  ufage  qu'elles  ea 
font  5 perdre  leurs  dents,  acquérir  une 
mauvaife  haleine  ^ ou  avoir  un  flux 
de  làlive  trop  abondant. 


Secret  d*un  Turc  pour  faire  un  ex^ 
cellent  carmiiu 

Faites  tremper  trois  ou  quatre 
jours , dans  un  bocal  plein  de  vinai- 
gre blanc , une  livre  de  bois  de  bré- 
fil  de  Fernambourg,  de  couleur  d'or, 
après  l'avoir  bien  brifé  dans  un  mor- 
tier ; enfuite  faites- le  bouillir  pendant 
lime  demi-heure,  puis  paflex  par  un 
I linge  bien  fort.  Remcttez-le  fur  le 
[feu  : ayez  un  petit  pot , dans  lequel 
Iferont  détrempées  dans  du  vinaigre 
Abdeker.  Tome  h jU 
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blanc  huit  onces  d’alun  ; mêlez  lesî 
deux  liqueurs  , & remuez  bien  uvc^ 
une  fpatule.  L’écume  qui  en  fortira 
fera  votre  carmin  : recueillez-la , 8c 
la  faites  lécher. 

On  pourroit  faire  le  même  carmin 
avec  la  cochenille  ou  le  fantal  rouge, 
au  lieu  de  bois  de  bréhl. 

Autre  rouge^ 

Prenez  bois  de  bréhl  & alun  de  ro- 
che, broyez  enfemble,  Refaites  bouil- 
lir en  vin  rouge  , jufqu  à la  rédudion 
des  deux  tiers.  Lorfque  ce  vin  fera 
refroidi , frottez-en  les  joues  avec  uü 
peu  de  coton. 

Rouge  qui  imite  le  naturel, 
preuez  une  chopine  de  bonuie  eau-*  j 
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^e-vie,  & y mettez  une  demi- once  de 
benjoin  , une  once  de  fantal  rouge  , 
une  demi-once  de  bois  de  bréfil , & au- 
tant d’alun  de  roche.  Bouchez  bien  la 
bouteille  , & la  remuez  bien  une  fois 
par  Jour  5 & au  bout  de  douze  Jours  , 
vous  pourrez  vous  fervir  de  la  liqueur. 
Lorfqu’on  s’en  eft  frotté  légèrement  les 
joues  , il  eft  fort  difficile  de  s’aperce^ 
voir  fi  la  perfonne  a mis  du  rouge^ 
ou  fi  ce  font  ‘ fes  couleurs  naturelles* 
Un  pareil  fecret  efl:  d’autant  plus  pré- 
cieux , qu’on  n’en  doit  craindre  aucua 
j mauvais  effet , & que  plufieurs  femmes 
n’ofent  colorer  leur  vifage,  de  peur, 
qu’on  s’en  aperçoive  ; ce  qui  .devient 
fouvent  un  furieux  tourment  pour 
l’amour-propre. 


\ 
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Huile  avec  laquelle  on  peut  fi 
rougi  U 

Prenez,  avec  dix  livres  d’amandes 
douces  5 une  once  de  lantal  rouge  en 
poudre,  & une  once  de  géroiles  5 verfez 
deffüs  quatre  onces  de  vin  blanc,  Ze 
trois  onces  d’eau  lofe  ; remuez  bien 
tous  les  jours.  Au  bout  de  huit  à neuf 
jours  , preiTez  cette  pâte  de  la  même 
maniéré  qu’on  le  fait  pour  tirer 
riiuile  d’amandes  douces* 

Nous  ferons  remarquer  ici  que 
tous  les  peuples  n’ont  pa^  également 
un  goût  décidé  pour  le  rouge.  Les 
femmes  de  la  terre  de  Jeflo  fe  pei- 
gnent les  levres  & les  fourcils  en 
bleu  , pour  plaire  à leurs  maris , qui 
font  les  plus  vilains  hommes  du 
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monde.  Dans  d^autres  contrées , ort 
fe  peint  le  vifage  en  [aune  ou  en  vert; 
on  s^eft  imaginé  que  c’étoit  un  moyen 
sur  pour  plaire  davantage.  Les  Sau- 
vages, dans  le  Canada,  tracent  fur 
leur  vifage  des  raies  de  différentes 
couleurs  5 de  forte  que  ce  qui  paroît 
très-difforme  à nos  yeux  , leur  femble 
très-agréable.  Nous  pouvons  dire  ce- 
pendant que  le  rouge  dont  fe  fervent 
tios  Européens , paroît  approcher  le 
plus  des  intentions  de  la  nature  , qui 
orne  nos  Joues  d^un  vermeil  admira- 
ble, & nos  levres  d^un  incarnat  quj 
imite  le  corail. 

Observation  III®* 

Je  compte  faire  plaifir  aux  datnet^ 
eu  traduifant  mot  à mot  le  manuferif 
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'que  le  Médecin  a remisa  la  Jeune  Oda- 
lifque.  On  en  avoit  tiré  plufieurs  co- 
pies dans  le  férail^  & c’eft  fur  une  de 
ces  copies  , qu’on  m’a  affuré  être  très- 
fîdele  5 que  j’ai  travaillé;  car  le  ma- 
nufcrit  dont  il  eft  ici  fait  mention  ne 
fe  trouve  pas  attaché  avec  le  refte  de 
l’ouvjage , & n’eft  pas  de  la  même 
écriture. 

Eau  de  heaute\ 

Prenez  égales  parties  d’eau  d’ar- 
gcntkie  & de  joubarbe  , ajoutez  fur 
chaque  demi-livre  deux  gros  de  fel 
ammoniac. 

Eau  des  charmes* 

Prenez  les  larmes  qui  tombent  de  ’ ! 

■ ’i 
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la  vigne  pendant  les  mois  de  Mai  de 
Je  Juin,  & vous  en  lavez  le  vifàge. 

de  fraîcheur^ 

Prenez  trois  pieds  de  veau  bien  ha- 
trois  melons  d’une  moyenne 
grofleur  , trois  concombre^  , quatre 
œufs  frais , une  tranche  de  citrouille  , 
Jeux  citrons,  une  chopine  de  petit- 
lait  5 un  demi-fetier  d’eau  rofe , une 
pinte  d’eau  de  nénuphar  , une  chopine 
d’eau  de  plantain  & d’argentine  , une 
Jemi-once  de  borax  : faites  didiller 
le  tout  enfemble  au  bain-mari e* 

"Eau  de  la  Fontaine  de  Touvenccm 

Prenez  une  once  de  foufre  vif, 
Jeux  onces  d’oiiban  & de  myrrhe  , Gx 
^ros  d’ambre,  une  livre  d’eau  rofe: 

L iv 
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faites  diftiller  le  tout  au  bain-marîe^ 
& vous  lavez  avec  cette  eau  le  foiï 
avant  de  vous  coucher.  iTe  lendemain 
matin  , lavez-vous  avec  la  fécondé 
eau  d^orge.  V otre  vifage  paroîtra  ra- 
jeuni. 

On  prétend  auflî  queTeau  diftillée? 
des  pommes  de  pain  toutes  vertes  ^ 
ôte  les  rides  , & rajeunit-  On  croit  en- 
core que  Teau  diftillée  de  fuc  de  lî-» 
mons  5 de  blancs  d^oeufs , de  limaçons  y 
de  lait  d'ânefTe , diftillé  avec  les  co- 
quilles d^ocufs , peut  produire  le  même 
effet. 

Secret  admlrahle* 

Après  vous  être  lavé  le  vifage  avec 
un  peu  d’eau  &:  de  favon  , vous  le  la-» 
verez  encore  avec  la  leflîve  fuivantct 
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Prenez  lefïîve  de  fajniens  bien  claire  y 
Bc  ajoutez  fur  chaque  livre  une  once 
de  tartre  calciné , deux  2 ro s de  fan-^ 
daraque , 8c  autant  de  gomme  de  ge^’ 
nîevre.  Laîflez  /eclier  cette  eau  fur 
votre  vîfage  fans  reffuyer , 8c  vous 
lavez  enfuite  avec  Teau  impériale  quî 
fuit. 

Eau  impériale* 

Prenez  cinq  li  vres  de  bonne  eau-de- 
vie  , dans  laquelle  vous  ferez  fondre 
une  once  d^’encens , de  maftic  , de  ben- 
join , de  gomme  arabique  ; ajoutez 
demi-once  de  géiofles  8c  demnfcades^ 
une  once  & demie  de  pignons  & d’a- 
mandes douces  , trois  grains  de  mufc  , 
le  tout  bien  pile^  faites  diftiller  au 
bain-marie , & réfervez  pour  Tufage* 
h V 
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Cette  eau  a encore  la  propriété  de 
blanchir  les  dents  , d^en  appaifer  la 
douleur,  d^empêcher  la  puanteur  de 
la  bouche , <3c  de  raiTermir  les  genci- 
ves. Toutes  les  dames  d'Italie  en  font 
beaucoup  de  cas. 

Ëau  fort  recommandable. 

L’eau  de  mouron  eft  Ci  fouveraine 
pour  le  teint , qu’elle  devroit  tou- 
jours fe  trouver  fur  les  toilettes  de 
dames. 

Eau  de  miel. 

Prenez  telle  quantité  de  miel  que 
Vous  foLihaiterez  j faites  diifillcr  au 
bain-marie  ; il  paflera  dans  le  balon 
une  eau  limpide  ^M’une  odeur  gra- 
cieufe.  Cette  eau  eft  fort  adouciffante. 
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êz  entretient  la  fraîcheur  de  la  peau. 
On  peut  la  regarder  comme  la  quin- 
tefceiice  de  toutes  les  fleurs  que  les 
aheilles  ont  fucées  pour  compo fer  leur 
miel. 

Eau  cofinétlque* 

Prenez  une  livre  & demie  de  pain 
blanc  5 quatre  onces  d^amandes  de  pê- 
ches, & autant  des  quatre  femences 
froides  , douze  blancs  d’œufs  frais  ^ le 
fuc  de  quatre  limons , trois  onces  de 
fucre  candi , quatre  pintes  de  lait  dé 
thevre  ; mêlez  le  tout  enfemble  , &: 
diftillez  au  bain-marie,  & ajoutez  fur 
deux  livres  de  cette  liqueur  quatre 
moces  d’efprit  de  cerifes  diftillées* 
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Ipt 

Autre. 

Prenez  fix  pieds  de  veau  hacKés, 
fîx  onces  de  fon  , quatre  onces  & de- 
mie de  myrrhe  en  poudre , trois  livres 
de  lait  5 & autant  de  vin  , diftil^Iés  fui- 
vaut  Part.  On  s’en  lave  la  face  en  la 
frottant  avec  de  l’alun  poli. 

Eau  de  T^enife  très-efUrnécm 

Au  mois  de  Mai,  prenez  deux  pin- 
tes de  lait  d’une  vache  noire  ; met- 
tez-les  dans  une  bouteille  avec  huit 
citrons  & quatre  oranges  coupés  pat 
tranches  ; ajoutez  une  once  de  fucre 
candi  & une  demi  - once  de  borax, 
Diftillez  au  bain-marie  & au  feu  de  fa- 
ble. 
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On  coiitrefaifoit  aînfi  cette  eau  à 
fiagdad.  Prenez  douze  citrons  fans 
écorce  , & coupez-les  par  tranches  ÿ 
douze  œufs  frais , fix  pieds  de  mou- 
ton 5 quatre  onces  de  fucre  candi , une 
bonne  tranche  de  melon , & autant  de 
citrouille  , deux  gros  de  borax  : diflil- 
lez  le  tout  dans  un  alambic  de  verr© 
dont  la  chappe  foit  de  plomb, 

Æau  rafraîcliijfante^ 

Faites  infufer  , pendant  trois  où 
quatre  heures  , du  fon  de  froment  dans 
du  vinaigré;  joignez-y  quelques  jau- 
nes d’œufs  & un  grain  ou  deux  d’am** 
bre  gris , & diftillez.  De  cette  diftilla- 
tion  il  en  réfultera  une  eau  admirable  , 
qui  luftre  merveilleufement  le  vifage* 
il  eft  bon  de  la  tenir  au  foleil  pendant 
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huit  ou  dix  jours  , la  bouteille  etan^ 

bien  bouchée. 

On  peut  fe  fêrvîr  auffi  pour  cet 
effet  des  eaux  diftillées  de  melon,  de 
fleurs  de  fèves , de  vignq  fauvage  , 
fforge  vert , c’eft-à-dire,  cforge  dont 
le  grain  n"eft  pas  tout  a fait  formé,  Sc 
n eft  encore  (jue  laiteux  ; de  Teau  qui 
fe  trouve  dans  les  vefîies  qui  fe  for- 
ment fur  les  ormes  fauvages*. 

'Eau  fimplc  ,,  adoncljfxinte  & hal^ 

. famique  ^ qui  ôte  les  rides. 

Prenez  la  fécondé  eau  d'orge  , paf- 
fez  à travers  un  linge  fin  , & ajoutez- 
y quelques  gouttes  de  baume  de  la. 
Mecque  ; agitez  bien  la  bouteille  pen- 
dant dix  ou  douze  heures  fans  dilcon- 
tinuer , jufqu'â  ce  que  le  baume  foi? 
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entièrement  incorporé  avec  Teau;  ce 
dont  on  s'apercevra lorfqn  elle  reftera 
un  peu  trouble  & un  peu  blanche# 
CeUe  eau  eft  merveille ufe  pour  em- 
bellir le  vifage  , Sc  pour  le  conferver 
dans  fa  jeuneffe  Sc  dans  fa  fraîcheur. 
Si  on  en  ufe  feulement  une  fois  par 
jour , elle  ôte  les  rides , & donne  à 
la  peau  un  éclat  furprenant.  On  doit 
avoir  foin , avant  de  fe  fervir  de  cette 
eau,  de  fe  laver  la  peau  avec  de  Teau 
de  pluie. 

Secret  pour  enlever  les  rides  , révélé 
par  un  Perfan  à une  Grecque  de 
foixante  & dou:{e  ans , qui  nen 
parut  plus  que  vingt-cinq. 

Faites  rougir  une  pelle  ; jetez  deC-^ 
&s-de  la  poudre  de  myrrhe  3 recèvez-? 
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en  la  fumée  fur  votre  vifage , cil 

vous  couvrant  la  tête  d"une  ferviette  , 
pour  raffembler  la  fumée  , & Tempê- 
cher  de  fe  diflîper.  Réitérez  par  trois 
fois  ce  procédé  ; enfuite  faîtes  chauf- 
fer de  nouveau  lapelle  ^ lorfqu^elle  fera, 
bien  chaude,  vous  Tarroferez  dévia 
blanc  , dont  vous  aurez  le  foin  d’em- 
plir auparavant  votre  bouche.  Vous 
en  recevrez  ainfi  la  vapeur  fur  votre 
vifage  , & vous  réitérerez  de  même 
trois  fois  , continuant  ce  procédé  ma^ 
tin  & foir , auiïî  long-temps  que  vous 
le  délirerez.  Celui  qui  a communiqué 
ce  fecret  en  promet  des  merveilles. 

Autre  jiour  cotiferver  la  fraîcheur  dt 
la  peau  du  vifage. 

U faut , le  foir  en  fe  couchant;  ap«^ 
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plîquer  fur  le  vifage  quelques  tranches 
de  rouelle  de  veau.  Rien  n’empêche 
mieux  les  rides,  n’entretient  la  peau 
fbuple , Sc  ne  conferve  le  teint  erais  , 
comme  ce  fimple  topique, 

Recette  pour  empêcher  les  rides  des 
mamelles  & celles  qui  viennent 
crdlnalrement  au  ventre  des  fenw 
mes  qui  font  beaucoup  dlen/ans. 

Faites  fondre  de  la  meilleure  cire 
blanche , ajoutez~y  égale  partie  de 
t^lanc  de  baleine  , que  vous  incorpo- 
rerez avec  la  cire.  Ajoutez  un  peu  d’ef- 
prit-de-vin.  Trempez -y  des  linges, 
que  vous  appliquerez  chaudement  fur 
le  ventre  de  femme  nouvellement 
accouchée.  Serrez  bien  avec  d’autres 
linges.  Vous  aurez  le  foin  de  tourner 
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tourner  tous  les  matins  le  linge? 
trempé  dans  la  cire  , & de  le  renou- 
veler huit  jours  après.  Cette  feule  ma->^ 
nœuvrc  fufHra  pour  empêcher  entiè- 
rement les  rides , & conferver  la  fer- 
iïieté  & la  délicateffe  de  la  peau.  Sî 
c’e il  pour  les^ mamelles,  que  vous  pré- 
parez ces  linges , il  faut  faire  un  trou 
au  milieu  pour  paffer  les  bouts , afin 
qu'ils  ne  foient  pas  comprimés  ; une 
trop  forte  compreffion  pourroity  attir 
rer  de  fâcheux  accidens. 

Lait  virginal. 

Verfez  beaucoup  d’eau  fur  la  difîb- 
^lution  de  Saturne  3 alors  elle  devient 
blanche  comme  du  lait 
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Autre. 

Prenez  égales  parties  ée  benjoin  St 
de  ftorax  ; laiffez  fondre  dans  fufïifantc 
quantité  d’efprit-de-vin  , qui  prendra 
une  couleur  rougeâtre  5 & qui  exha- 
lera alors  une  odeur  fort  fuave.  Quel- 
ques perfonnes  y ajoutent  un  peu  de 
baume  de  la  Mecque^  Verfez  - en 
quelques  gouttes  dans  de  Feau  com- 
mune bien  claire  \ elle  blanchira  aullî- 
tôt  en  ra^itant.  Les  dames  s^en  fer- 
vent  avec  fuccès  pour  fe  nettoyer  le? 
vifage. 

Autre. 

Pulvérifez  trois  onces  de  lithar<Te 
d’argent , mêlez  avec  une  once  de  bon 
tinaigre  blanc  ^ ajoutez  une  once  dw 
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fel  commun  bien  pilé , & diflbus  dans 
une  demi-livre  d’eau  de  pluie.  Paffez  à 
travers  un  morceau  de  drap.  Confervez 
la  liqueur  qui  en  dégotittera , dans  un 
vafe  que  vous  agiterez  de  temps  en 
temps.  Cette  liqueur  deviendra  blan- 
che comme  du  lait.  On  peut  s’en  la- 
ver matin  & foir  pour  embellir  la 
peau , détruire  les  lentilles  qui  font 
fur  le  vifage , ou  faire  pafler  les  puf- 
tules  & les  rougeurs  qui  paroiffent 
fur  le  front  & fur  les  joues. 

^utre  lait  virginal  ^ plus  prompt  à 
faire  , & aujjî  efficace. 

Pilez  de  la  j*oubarbe  dans  un  mor- 
tier de  marbre  ; exprimez-en  le  j*us  , 
& le  clarifiez.  Lorfque  vous  voudrez 
vous  en  fcrvir,  nxettez-en  mi  peu 


A B D E K E R.  101 

dans  un  verre  , & jetez  par  delTus  quel- 
ques gouttes  de  bon  efprit-de-vin  y a 
rinflant  même  il  fe  formera  un  lait 
caillé,  très-propre  à unir  la  peau  de 
à en  effacer  les  rougeurs. 

Autre. 

Prenez  de  Talun  de  roche , quatre 
onces  \ faites  bouillir  dans  deux  livres 
d'beau  de  fontaine  , jufqifâ  diminution 
du  tiers  5 enfuite  prenez  de  la  litharge 
d’or  , demi-livre  ; faites  là  bouillir 
dans  une  livre  & demie  de  vin  blanc , 
que  vous  réduirez  à une  livre. 

Paffez  les  deux  liqueurs,  mêlez- 
les,  & les  remuez  jufqu’à  jufqu’à  ce 
qu’çlles  blanchiffent. 
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Cofniéiiques  naturels^ 

î^’eau  qui  fort  du  tronc  dutouîeau, 
après  Tavoir  percé  dans  le  printemps 
avec  une  tarriere  , eft  déterfive  & pro- 
j>rc  à embellir  le  teint.  On  attribue 
les  .mêmes  vertus  au  fuc  dépuré  des' 
feuilles  de  cet  arbre , & à fon  eau  dif? 
lillée. 

Quelques  perfonnes  recommandent 
r^au  de  fraifes , d’autres  la  décodlion 
çforpin  ou  reprife  , d’autres  enfin  l’eau 
de  frai  de  (grenouilles. 

Les  feuilles  d’iîmm  ou  pieddeveau, 
pilées  & appliquées  fur  les  ulcérés  ^ 
les  mondiSent  en  pende  temps.  L’eau 
diftUléc  eil  déterfive  & nettoie  bieu 
le  yifage.  Cefalpin  dit  qu’en  Italie 
©n  fe  fert  dcs.taçines  de  cette  plante 
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'^onr  effacer  les  taches  de  la  peau^  St 
^u'*on  en  prépare  un  blanc  femblable  à 
la  cérufe.  C’eft  une  efpece  de  fécule 
que  Matthiole  eftinie  beaucoup  pour 
pubellir  le  teint.  Dans  tout  le  bas-^ 
Poitou,  les  femmes  de  la  campagne 
bianchiflent  leur  linge  avec  la  pâte  de 
pied  de  veau  ^ elles  co\ipent  en  mor- 
t:eaux  la  tige  de  cette  plante  , lorf- 
qu’elle  eft  en  fleur,  la  font  macéret 
pendant  trois  femalnes  dans  de  Teavt 
qu^elles  changent  tous  les  jours,  Sjl 
font  fécher  le  marc,  après  Favoir  ré-“ 
j^uit  en  pâte. 

La  pierre  fpéculaîre  ou  miroir  d’âne^ 
çft  une  pierre  tendre  , criftalline  , 
fui  {ante  , facile  à couper & fe  rédui-* 
faut  en  feuilles  â peu  près  comme  du 
talc  biaadiâtre,  & de  epuleur  U'aitit 


104  A B D E K E R. 

parente.  On  en  trouve  beaucoup  dans 
les  carrières  aux  environs  de  Paris , 
comme  a Montmartre  , Pafly , Ba- 
gnolet.  On  la  calcine , & on  la  met  en 

poudre  très-fine.  Les  femmes  s’en  fer- 
vent quelquefois  pour  fe  blancliir  la 
peau.  Cette  efpece  de  plâtre  deffcche; 
les  dartres. 

Eau  pour  hlanchlr  la  peau. 

Prenez  égale  partie  de  racines  de 
couleuvrée  ou  de  vigne  blanche  , & 
d’oignons  de  Narcifle,  une  choplne  de 
lait  de  vache,  une  mie  de  pain  blanc  : 
diftillez  dans  un  alambic  de  verre. 
Pour  vous  fervir  de  Peau  qui  en  ré- 
fultera , il  faut  la  mêler  avec  autant 
d’eau  de  la  Reine  d’Hongrie  ^ alors 
elle  blanchit  fort  bien  le  teint. 


L’eau 
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I^*eau  de  fenouil  diftillée  , & celle 
de  lis  blanc  5 avec  quelque  peu  de 
niaftic  , produifent  le  même  effet.  Si 
vous  voulez  avoir  ces  eaux  un  peu 
odoriférantes , il  faut  mettre  quelques 
grains  de  mufc  au  bec  de  Talambic. 

Eau  qui  rend  les  femmes  plus 
belles* 

Mettez  dans  une  cucu  bîte  cinq  pin- 
tes d’eau-de-vie  5 ajoutez  trois  livres 
tîe  mie  de  pain,  fix  onces  de  gomme 
de  prunier  , quatre  onces  de  litharge 
d’arg;ent,  huit  onces  d^amandes  dou- 
ces  \ quand  le  tout  fera  bien  pilé  , 
laiffez  digérer  pendant  huit  jours, 
Cnfuite  diftiilez  au  bain-marie.  On  fe 
lave  le  vifagc  avec  la  liqueur  qui  ré- 
fuite  de  la  diflillation  \ on  la  laiffe  f4- 
Tom*  1*  JM 
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cher  fur  la  peau  , fans  refluyer , & k 
teint  devient  blanc  & luftré  comme 
un  miroir. 

Autre  ^ dont  V effet  efl  également 
admirable^ 

Prenez  huit  livres  de  bouillon  fait 
avec  les  pieds  & les  oreilles  de  porc 
& de  veau  , fix  livres  d"eau  de  riz  , 
deux  livres  de  lait  de  vache  5 douze 
œufs  frais  , fix  onces  de  mie  de  pain , 
une  livre  de  fucre  fin , & trois  cho- 
pines  d’eau-de-vie  \ mêlez  le  tout  en- 
femble,  & diftillez  au  bain-marie.  Vous 
ajouterez  dans  la  liqueur  difiillée  deux 
onces  d’alun  de  roche  , une  once  de 
borax,  deux  onces  de  benjoin,  & un 
gros  de  mufe.  Laiffez  digérer  le  tout 
siu  foleii  pendant  vingt  jours  3 & 
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tæ  VOUS  en  laver  le  vifage  , nettoyez- 
le  auparavant  avec  une  déco£lion  de 
femoule.  On  peut  répéter  cette  opé- 
ration matin  & foir , & c’eft  une  des 
meilleures  pratiq*re:  qu^on  puiffe  em» 
ployer  pour  s’embellir. 

lE.au  de  mille-fleurs. 

Au  printemps,  ou  tire  par  la  iiC- 
tillation  une  eau  de  la  fiente  oubouze 
de  vache.  On  Tappelle  eau  de  mille- 
fleurs  ^ elle  paffe  pour  être  réfolutive, 
adouciiTante  , & apéritive  ; elle  fert  , 
lorfqu’on  s’en  frotte  extérieurement , 
à nettoyer  , rafraîchir  , & adoucir  la 
peau.  Quelques  perfonnes  délicates 
feront  fans  doute  dégoûtées  de  ce  re- 
mede  ; qu’elles  fâchent  cependant  que 
plufieui's  d’entre  elles  fe  font  fervies 

Mij 
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de  retnedes  beaucoup  plus  fales , pouir 
conferver  la  fraîcheur  de  leur  teint. 

"Eau  diflillie  , propre  à faire  une 
belle  carnation. 

Si  quelques  dames  ont  une  vilaine 
carnation , elles  peuvent  fe  fervîr  de  la 
recette  fuivante: 

Prenez  deux  pintes  de  vinaigre  ^ 
trois  onces  de  colle  de  poiflbn , deux 
onces  de  noix  mufeades  , fix  onces  de 
miel  commun  , & faites  diftiller  a 
feulent.  Ajoutez  dans  la  liqueur  dif- 
lillée  un  peu  de  fantal  rouge  , afin  de 
lui  donner  un  peu  de  couleur.  Avanf 
de  s^en  fervir  , il  faut  avoir  le  foin  de 
fe  laver  avec  une  eau  de  favon.  Ofr 
fi’effuie  point  fon  vifage  apres  s'être 
Javé  avec  Peau  diftillée  j de  forte 
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que  le  teint  refire  vermeil  , & an-^ 
nonce  la  meilleure  fanté.  Ce  fecret 
vient  cl\me  dame  qui  ne  manquoît 
jamais  de  s’en  fervir,  foit  après  avoir 
paffé  la  nuit  au  jeu  , foit  apres  s’être 
fatiguée  au  bal , ou  dans  les  petits  fou- 
P ers,  qui  ne  finilfent  qu’au  lever  de 
l’aurore. 

Lujlre  admlralît  pour  la  peau» 

Il  faut  prendre  égales  parties  de  fuc 
de  limons  & de  blancs  d’œufs , bien 
battre  le  tout  enfemble  dans  un  pot 
de  terre  verniffé  , que  vous  mettrez: 
fur  un  feu  doux.  Remuez  toujours 
avec  une  fpatule  de^  bols,  jufqii’à  ce 
que  le  tout  ait  pris  une  confiflancc  à 
peu  près  comme  celle  du  beurre.  Ré- 
fcrvez  pourl’ufage  3,  & avant  de  vous 
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en  feiTÎr , vous  pourrez  y ajouter  Tef-  | 
fence  odoriférante  que  vous  ahnereT;  j 
le  mieux.  Il  fera  utile  encore , avant  j 
de  s^’cn  oindre  le  vifage , de  fe  net- 
toyer avec  une  eau  de  riz.  Oeft  un 
des  meilleurs  moyens  peur  fe  rendit 
la  face  belle  , brillante  , 6c  polie* 

j4iure» 

Prenez  une  poignée  de  fleurs  de 
fèves,  de  furcau  , & de  buglofie,  un 
petit  pigeon  qifon  aura  bien  vidé  , le 
fuc  de  deux  limons  , quatre  onces  de 
fel,  & cinq  onces  de  camphre.  Faites 
diitiiler  le  tout  au  bain-marie.  Après 
la  difnilation  , ajoutez  dans  la  liqueur 
quelques  grains  de  bon  mufe , & Tex- 
pofez  pendant  un  mois  au  folciî, 
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syant  le  foin  de  retirer  le  foir  dans  la 
chambre  la  lîole  dans  laquelle  fera 
contenue  la  liqueur.  Pour  s^en  fervir, 
on  en  cnouilîe  an  petit  linge  5 dont  oa 
frotte  légèrement  fon  vifa^e. 

ü>  D 

£au  de  pigeons  pour  le  teint. 

Cette  eau  différé  peu  de  la  prccé  • 
dente.  Les  femmes  du  Danemarck 
s’en  fervent  fort  utilement  pour  con- 
ferver  la  fraîcheur  de  leur  teint;  de 
c’eft  à cette  eau , plus  qif â la  nature 
eu  climat  qu’elles  habitent , qu’elles 
doivent  Tavantage  d’avoir  une  belle 
peau;  carperfonne  n’ignore  que  plus 
on  avance  vers  le  nord , plus  auffi  les 
femmes  ont  la  peau  blanche.  L’eau 
précieufe  dont  elles  fe  -fer/ei^t  pour 
çffet,  s’appelle  eau  de  pigeons  ^ 
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dont  on  fait  un  myftere  qu’on  ne  Ce 
permet  pas  de  révéler.  Cependant  une 
dame  , par  complaifance  pour  le  beau 
fexe,  a bien  voulu  nous  en  commun!-» 
guer  la  recette. 

Prenez  de  Peau  de  nénuphar,  de 
fèves , de  melon  , de  concombre  fer- 
pentaire  , Sc  de  jus  de  limon  , de  cha- 
que une  once  5 de  la  bryone  , de  la 
chicorée  fauvage,  des  fleurs  de  lis , de 
bourrache  8c  des  fèves  , de  chaque  une 
poignée;  enfuite  prenez  fept  ou  huit 
pigeons  blancs  , dont  vous  ôterez  tou- 
tes les  plumes , le  bout  des  ailes  , & 
la  tête  ; hachez-les  bien  menu , 8c 
mettez-les  avec  les  ingrédiens  précé- 
dens  dans  un  alambic;  ajoutez  encore 
à ce  mélange  quatre  onces  de  fuc  royal 
bien  pilé , une  dragme  de  borax  ^ 8i 
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autant  de  camphre  , la  mie  de  trois 
pains  blancs  d'une  deaii4ivre , encore 
chauds  5 & une  chopine  de  bon  vin 
blanc.  Laiffez  digérer  toutes  ces  ma- 
tières dans  ralambic  pendant  dix-fept 
ou  dix-huit  jours , enfuite  diftillez  le 
totrt,  & réfervez  Teau  pour  vous  en 
fervir  au  befoin* 

T elle  eft  la  fameufe  eau  de  pigeons, 
'dont  les  femmes  , en  Danemarck  , fe 
fervent  pour  fe  laver  le  vifage.  Elle  a 
tant  de  vertu , que  Ton  y voit  fré- 
quemment des  dames  de  cinquante 
ans  avoir  Tair  de  la  première  jeunefle* 
Mais  avant  que  de  fe  fervir  de  cette 
eau  , elles  ont  coutume  de  fe  dégraif* , 
fer  le  vifage  avec  la  compofition  fui>* 
vante  : 

Prenez  environ  un  quarteron  de  mic 
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de  pain  de  feigle  fortant  du  four  , les 
blancs  de  quatre  œufs  frais,  & une  î 
chopine  de  vinaigre  ^ battez  bien  le 
tout  ensemble  , & paffefc  ce  mélange 
dans  un  linge.  Après  avoir  bien  lavé 
le  vifage  avec  cettexompoiition,  on 
fe  fert  de  Te  au  de  pigeons  de  la  ma- 
niéré dont  on  Ta  dit  ei-deffus.  Avec 
cette  attention  , les  dames  fe  net- 
toient le  teint  ^ entretiennent  la  fraî- 
cheur & la  blancheur  de  leur  peau  y 
& Tempêclient  de  fe  rider. 

r. 

Eau  de  talc^ 

Tous  ceux  qui  ont  travaillé  aux 
cofmétiques  , ont  beaucoup  regretté 
la  perte  du  fecret  de  Teau  de  talc , & 
Tont  regardée  comme  la  découverte 
la  plus  importante  pour  les  grâces.  L-^ 
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ï’^foiptioh  qu’on  en  donne  ici  eft 
peut-être  celle  qui  doit  approcher  le 
plus  de  la  compofition  de  cette  eau  fi 
vantée  & fi  eftimée. 

Prenez  la  quantité  de  talc  que  vous 
fouhaiterez  , dlvifez-Ie  par  feuilles, 
&:  calcinez  avex  du  foufre  jaune.  Lors- 
qu’il eft  calciné,  pilez-îe,  paffez4e  au 
travers  d’un  taniis , & lavez-le  dan$  une 
grande  quantité  d’eau  chaude.  Quand 
vous  ferez  sûr  d^en  avoir  enlevé  tous 
les  fels  par  cette  lotion,  verfez  l’eau 
par  inclinaifon , & laiffez  fécher  la 
bouillie  qui  eft  au  fond  du  vafe.  Eft.- 
elie  scche  ? c^alcînez-ia  derechef  dans 
la  foLirnaife  pendant  deux  heures  d 
grand  feuj  enfuite  prenez  une  livre 
de  ce  talc  calciné  , & réduifez-le  en 
poudre  uyçç  çnçe?  de  fei  am^ 
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înoniac  : mettez  le  tout  dans  une  bou<* 
teille  de  verre  , que  vous  expoferez  à 
rhumiditéj  alors  le  talc  fe  diffoudra 
par  lui-même,  & il  ne  s^agira  plug 
que  de  verfer  doucement  la  liqueur  par 
inclinaifon,  en  prenant  bien  garde  de 
ia  troubler.  Cette  liqueur  eft  aufli 
blanche  & aulîi  nette  qu’une  perle  , & 
on  ne  peut  préfenter  aux  femmes  de 
condition  un  cofmé tique  dont  les 
effets  foient  plus  miraculeux. 

Huile  de  talc  par  défaillance* 

Mettez  dans  un  creufet  différentea 
couches  de  talc  en  poudre , ayant  le 
foin  d’interpofer  du  fel  de  tartre  cal- 
ciné avec  le  nître;  expofez  le  creufet 
è un  grand  feu  pendant  fix  heures  ; 
du  feuj  jetez  fur  la  matière 
calcinée 
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calcinée  du  bon  vinaigre  diftillé  , paf- 
fez  la  liqueur , & laiffez-la  fe  coagu- 
ler , édulcorez , & mettez-la  a la  cave,  . 
oii  elle  puifle  fe  liquéfier. 

Ce  cofmétique  eft  auflî  recomman- 
dable que  le  précédent  ; il  efface  les 
lentilles  & les  autres  taches  du  vifage. 

Eau  halfamique. 

Prenez  une  livre  de  térébenthine  de 
Venife,  huile  de  laurier,  galbanum, 
gomme  arabique  , gomme  de  lierre  , 
encens , myrrhe  , aloes  hépatique  , 
bois  d’aloes,  galanga , gérofles , pe- 
tite confonde , cannelle , noix  muf- 
cade  , zédoaire  , gingembre  , die- 
tamne  blanc , de  chaque  trois  on- 
ces ,*  borax  , quatre  onces  ^ mufe  , un 
Abeeker.  Tqîiu  a N 
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gros  5 ambre  gris , un  fcrupule.  Jetez 
le  tout  dans  fix  pintes  d"eau-de-vie , 
après  avoir  pilé  ce  qui  peut  être  ré- 
duit en  poudre  , & enfuite  diftilletî. 
L^eau  balfamique  qui  en  rcfultera  eft 
propre  à fortifier  les  parties , & à leur 
donner  cette  beauté  & cette  vigueur 
dont  la  vue  eft  fi  flattée. 

Eau  blanche  cofmétîque* 

Prenez  huit  onces  d^amandes  dou- 
ces , quatre  onces  d'amandes  ameres  ; 
broyé  Z -le  s dans  deux  livres  d'eau  de 
plantain  ou  d'eau  rofe  3 enfuite  dit- 
folvez-y  fix  grains  de  fublimé  cor- 
^oûf  ^ deux  blancs  d'aufs, 
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Eau  pour  lujîrer  le  teint. 

Prenez  deux  onces  de  borax , une 
once  d’alun  de  roche  , deux  gros  de 
camphre  , une  once  d’alun  de  plume  , 
autant  d’alun  écaillé.  Pulvérifez  le 
tout , & mettez  bouillir  dans  une 
grande  quantité  d’eau  de  fontaine^ 
puis  délayez  deux  blancs  d’œufs  frais 
dans  un  peu  de  verjus , & jetez  dans 
votre  eau  ; lorfqu’elle  fera  retirée  du 
feu,  laiffeZ'la  expofée  au  foleil  l’ef- 
pace  de  vingt  jours.  Cette  eau  produit 
des  effets  merveilleux,  & femble  ra^ 
jeunir  des  vifages  décrépits.  Quelques 
dames  fe  lavent  le  vifage  feulement 
avec  de  l’eau  dans  laquelle  elles  ont 
fait  fondre  de  l’alun.  Il  efl:  vrai  que 
cette  eau  rend  la  peau  luifante  j mais 
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il  eft  à craindre  qu’elle  ne  fe  ride , car 
l’alun  eft  un  aftringent  affêz  puiffant. 

Recette  particulière  pour  blanchir  la 
peau^ 

Prenez  égales  parties  de  litharge, 
de  maftic  , d’oliban  , de  colophane  ^ 
broyez  fur  le  marbre  , & mettez  dans 
un  alambic  avec  fuffifante  quantité  de 
bon  vin  blanc  & d’odeur  gracieufe. 
L’eau  qui  fortira  de  la  diftîllation  , 
blanchira  tellement  la  peau , qu’on 
peut  la  laver  après,  fans  que  cette 
blancheur  fe  difiipe. 

D’autres  fe  fervent , pour  le  même 
ufage  , de  l’eau  faite  avec  le  melon  , 
racines  de  pied  de  veau,  jus  de  limons, 
lait  de  chevre^  le  tout  diftillé  au  bain- 
marie  dans  un  alambic  de  verre. 
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Pommade  qui  peut  fervir  de  fard^ 

Prenez  quatre  onces  de  cire  bien 
blanche  , cinq  onces  d'huile  d'aman- 
des ameres  , une  once  de  blanc  de  ba- 
leine bien  pur , une  once  & demie 
de  cérufe  lavée  dans  l'eau  rofe,  une 
demi-once  de  camphre.  Faites  du 
tout  une  pommade  qu’on  peut  pré- 
férer à tous  les  autres  cofmétiques. 

Pommade  adoucijfante  pourlapeau^ 

Prenez  du  lard  d'un  porc  mâle , cou- 
pez par  tranches  déliées , & lavez  j 
faîtes-le  tremper  pendant  neuf  jours 
dans  l'eau  pure , & changez  tous  les 
•jours  l’eau  ; puis  faites-le  fondre  fur 
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une  pelle  ^uge  , & recevez  les  gout- 
tes qui  en  découleront  dans  de  Teau 
fraîche.  Lavez  enfuite  dans  diverfes 
eaux  , & fervez  - vous  à la  fin  de  Teaii 
rofe,  ou  de  plantain,  ou  de  morelle. 
Frottez-en  votre  peau , elle  devien- 
dia  douce  comme  dufatin. 

Autre» 

Prenez  huile  de  graine  de  pavot 
blanc  & des  quatre  femences  froides  , 
de  chaque  quatre  onces  j blanc  de  ba- 
leine , fix  gros  ; cire  blanche  , une 
once  : du  tout  faites  une  pommade 
fuivant  Part. 

On  tire  du  cacao  une  grande  quan- 
tité de  beurre  , qui  eft  excellent  pour 
adoucir  ^ nourrir  la  peau  du  vifage* 
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C^eft  une  pratique  reçue  depuis  long- 
temps parmi  les  femmes  efpagnoles 
appelées  créoles* 

Huile  pour  nettoyer  le  vif  âge ^ 

Prenez  une  pinte  de  crème  douce , 
jetez  dedans  les  fleurs  de  nymphœa  , 
de  lis , de  fèves  , de  rofes^  faites  bouil- 
lir le  tout  au  bain-marie  ^ il  en  fort  ira 
une  huile  que  vous  conferverez  dans 
une  fiole  , & que  vous  expoferez  au 
ferein  pendant  quelque  temps* 

Huile  cofmeYiqiie. 

Prenez  quatre  onces  d'huilc  d^a- 
mandes  douces  , deux  onces  d'huile 
de*  tartre  par  défaillance  , &:  quatre 
gouttes  d'huile  de  bois  de  Rhodes% 
Niv 
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Melez  le  tout  enfemble,  & vous  en 
fervez  pour  nettoyer  & adoucir  la 
peau  du  vifage, 

‘Excellente  pommade  pour  le  vïfage'é 

Prenez  telle  quantité  que  vous 
voudrez  de  pieds  de  ;nouton  ; les 
ayant  pilés,  défoflez-les , & caflez  les 
os  longs  , pour  en  retirer  la  moelle. 
Pour  y réuflîr  , il  eft  bon  de  faire 
tremper  lefdits  os  pendant  un  jour  ou 
deux  a la  cave , dans  de  Peau  que  vous 
changerez  trois  ou  quatre  fois  par  jour^ 
alors  vous  les  caflerez  facilement.  II 
faut , fur  deux  douzaines  de  pieds  de 
mouton  , ajouter  tout  au  moins  une 
demi-douzaine  de  pieds  de  veau.  Lorf- 
que  vous  en  aurez  retiré  la  moelle , 
lavez-la  en  plufieurs  eaux^  jufqu'à  cc 
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qu’elle  foit  blanche.  D’un  autre  côté, 
lavez-bien  les  os , après  en  avoir  ôté 
la  moelle  , & faltes4es  bouillir  dans 
de  Feau  claire  pei>dant  une  heure  ou 
deux.  PalFez.  à travers  un  linge,  Sc 
laiiTez  repofer  pendant  douze  heures. 
Retirez  avec  une  cuiller  d’argent 
l’huile  qui  fumage , 8c  la  mêlez  avec 
la  moelle  que  vous  avez  réfervée. 
Faites  fondre  le  tout  fur  un  feu  mo- 
déré; & fur  le  poids  d’environ  quatre 
ôiices  , ajoutez  un  gros  de  borax,  8C 
autant  d’alun  de  roche  calciné.  Le  tout 
étant  bien  chaud.,  mêlez-y  deux  onces 
d’huile  des  quatre  femences  froides , 
tirée  fans  feu  , avec  un  peu  de  panne 
de  chevreau.  Paffez  à travers  un  linge 
bien  propre , & réfervez  pour  l’ufage. 
11  y a des  perfonnes  qui , au  lieu  de 
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la  panne  de  chevreau  , mettent  un  peu 
de  cire  ou  de  fuif  de  mouton  j mais  la 
cire  defleche  la  peau  & la  gerce , & 
le  fuif  de  mouton  rouffit  lui-même 
^ jaunit  le  vifage. 

Mouchoir  de  Vénus. 

Calcinez  au  feu  de  la  craie  de  Brian- 
çon , enfuite  détrempezJa  dans  de 
bonne  eau-de-vie.  Trempez-y  votre 
toile  , & la  laiffez  fécher  à Tombre. 
Recommencez  cette  opération  par 
trois  fois.  Les  mouchoirs  faits  de 
cette  toile  ne  fe  faliffent  prefque 
point. 

Autre  façon  plus  compofée  de  le 
préparer. 


Prenez  alun  de  roche , deux  livres^ 
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borax  > une  livre  y gommes  adragant 
& arabique.,  de  chaque  quatre  livres. 
•Faites  infulèr  le  tout  dans  deux  livres, 
de  malvoifie  & deux  pintes  de  lak 
de  chevre;  enfuite  prenez  deux  livres 
de  cérufe , que  vous  mettrez  dans  ua 
linge , & que  vous  ferez  bouillir  dans 
fufhfante  quantité  d’eau  commune. 
Jetez  cette^  eau  fur  rinfufion  précé- 
dente 3 puis  prenez  deux  livres  de  miel 
blanc , trois  livres  de  térébenthine  , 
autant  de  fucre  fin , & faites  bouil- 
lir dans  du  vinaig-re  blanc  diflillé. 
Lorfqu’il  fera  réduit  d la  moitié,  vous 
le  verferez.dans  le  mélange  précédent^ 
après  quoi  vous  y ajouterez  trois 
onces  de  myrrhe  bien  pulvérifée, 
plufieurs  limaçons  fans  coquilles  & 
feien.  lavés  dans  de  l’eau  commuae^ 
N v.) 
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Agitez  bien  le  tout  pendant  une  demi* 
heure,  afin  que  le  mélange  fe  falTe 
bien.  Mettez  le  tout  dans  une  cucur- 
bite  avec  une  poule  gralfe  bien  nette 
& coupée  par  morceaux;  une  once  de 
camphre  , le  blanc  de  dix  œufs  frais  , 
récorce  de  cinq  oranges  ; diftillez.  La 
première  eau  qui  paflera  dans  la  dif- 
tillation  fera  très-claire  ; il  faut  la 
mettre  d part;  la  fécondé  eau  fera 
très-blanche  , 3c  c’efl  celle  qui  eft  né- 
ceffaire  pour  faire  le  mouchoir  , en  la 
maniéré  fuiva'nte  : 

Prenez  une  toile  bien  fine  ,lavez-Ia 
dans  Peau  rofe,  3c  la  laiflez  fécher  '; 
enfuite  laiffez-la  tremper  pendant 
vingt- quatre  heures  dans  Teau^  blan- 
che que  nous  venons  de  décrire,  3c 
faites  fécher  à Tombre.  Quand  vous 
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'voudrez  vous  fervir  du  mouchoir , 
ayez  le  foin  d’avoir  la  face  bien  nette , 
Sc  alors  paffez  le  mouchoir  fur  votre 
vifage,  & vous  en  verrez  des  effets 
admirables.  Il  vous  rendra  la  peau 
claire  , luifante  , 8c  douce  comme  un 
fatin  blanc.  On  peut  porter  ce  -mou- 
choir dans  fa  poche , 8c  quand  on  ef- 
fuiefoii  vifage  , lorfqu’il  eft  en  faeur, 
c’eft  alors  qu’il  fait  beaucoup  plus 
d’effet. 

Vernis  pour  le  teint. 

Mettez  dans  une  bouteille  douze 
onces  de  bonne  eau-de-vie  , une  once 
de  fandarac , & une  demi-once  de 
benjoin.  Remuez  fouvent  la  bouteille, 
& laiffez  enfuite  repofer.  Après  s’être 
lavé  le  vifage  , on  y appliquera  de 
cette  efpece  de  vernis , qui  lui  don- 
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nera  le  plus  beau  luftre  qu^on  puIiJi 

Imaginer. 

Blanc  pour  te  teint. 

Sur  une  partie  de  talc  de  Venlfc  , 
nlîfe  en  poudre  , mettez  deux  pardes^ 
d’huile  camphrée  ; laiffez  digérer  au 
bain-marie  , jufqu’i  ce  que  le  tout 
foit  devenu  très  -blanc. 

Sel  hépatique  y dont  Vufageefl  fort 
recommandable  peur  conferver  fort 
heau  coloris , ou  pour  acquérir  dd 
belles  couleurs. 

Prenez  racines  d’aigre  moine  , deux 
livres;  racines  de  chicorée  & de  feor- 
fonnere  , de  chaque  une  livre  ; cojîus 
amer , eringlum  , curcuma^'èit  chaque 
une  demi-livre  ; aromaticus  ^ 
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J^pontic  , de  chaque  quatre  onces; 
abiînthe  pontique,  aurone , eupatoire , 
fcolopendre,  véronique  , hépatique  de 
fontaine  , fumeterre  , cufcute,  de  cha- 
que trois  onces.  Calcinez  le  tout  dans 
un  fourneau  de  réverbéré;  enfuite 
ajoutez  cendres  de  rhubarbe  &de  cafTe 
ligneiife,  de  chaque  une  once  & demie. 
Lefîivez  le  tout  dans  une  décoélion  de 
fieurs  hépatiques  , & tirez  le  fel  fui- 
vant  Tart. 

Ce  fel  fait  couler  la  bile  , leve  les 
obftrudions,  guérit  la  jauniffe , enlevc 
la  couleur  livide  du  teint  y & donne  à 
la  peau  une  couleur  vermeille 
agréable.  La  dofe  de  ce  fel  eft  depuis 
vingt-quatre  jufqu^à  trente-fix  grains, 
dans  un  véhicule  convenable. 

On  allure  que  de  manger  des  oi-  , 
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gaoiis , ou  boire  d\me  infuflon  dliyf- 
fope  5 11  n’y  a rien  qui  procure  un  plu5 
beau  teint.  Nous  en  avons  pour  ga- 
rant TEcole  de  Salej-ue. 

De  cepls, . . . * . Afclepius  ejferlt  tllas 
EJje  hon(is  Jïomaclio  , piilchruinjue  creare 
colorem* 

Jlyjfopus  purgans  Jierba  eftl  peSore  flegma 
Vidtibus  eximlum  fertur prajiare  colorem» 

Secret  remarquahh* 

Faites  un  trou  à un  limon,  em- 
pllffez-le  de  fucre  candi  , & c ouvrez - 
le  de  feuilles  d’or , appliquées  artlC- 
tement  par  deffus  la  peau  que  vous 
aurez  enlevée  ; enfiiite  faites  cuire  vo- 
tre limon  fur  les  cendres  chaudes. 
Lorfqiie  vous  voudrez  vous  en  fervlr, 
faites  fortir  un  peu  de  jus  par  l’ouver- 
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ïiire  déjà  faite  , & vous  en  frottez  le 
vifage  avec  un  linge*  Ce  Jus  décrafle 
merveilleufement  la  peaUj  & donne 
un  teint  éclatant. 

Huile  de  tartre  compofée  , pouf 
blanchir  le  teint. 

Prenez  trois  livres  de  tartre  de  vin 
blanc  5 quatre  onces  de  nitre  , trois  on- 
ces d’étain  calciné  , & une  once  d’alua 
de  roche.  Pilez  toutes  ces  drogues  en- 
femble  ; mettez-les  dans  un  plat  de 
terre  , & expofez-les  à un  feu  de  ré- 
verbère , Jufqu’à  ce  qu’elles  foient 
calcinées  5 enfuite  mettez  une  once 
de  cette  matière  , qui  aura  été  calci- 
née Jufqu’au  blanc  , dans  une  chopine 
d’eau-de-vie.  Cette  eau-de-vie  ed: 
alors  un  des  meilleurs  cofmétiques 
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dont  on  puifTe  fe  fervir  pour  blanchît 
le  teint  & Tentretenir  dans  une  ^fraî- 
cheur naturelle , qui  infpire  des  défirs 
aux  plus  infenfibles. 

Huile  de  perles. 

Mettez  dans  une  affîette  des  perles  \ 
jetez  par-deffus  du  bon  vinaigre  bien 
diftillé.  Lorfque  les  perles  fexont  diC- 
foutes,  ajoutez  un  peu  de  gomme  aro- 
matique, Lorfque  vous  fouhaiterez 
vous  fervir  de  cette  folution  de  perles, 
vous  aurez  le  foin  d’abord  de  bien 
vous  laver  le  vifage  , & enfuite  vous 
le  baffinerez  avec  cette  folution , qui 
fe  féchera  bientôt  elle-même.  L’ex- 
périence facile  qu’on  en  peut  faire  , 
démontrera  aifément  que  c’eft  un  des 
l^lus  beaux  fecrets  pour  rendre  la  facct 
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nette , blanche , & luifantc  comme  la 
neige. 

Bain  de  beauté. 

Prenez  deux  livres  d’orge  mondé, 
une  livre  de  riz,  trois  livres  de  lupins 
pulvérifés  , huit  livres  de  fon  , dix 
poignées  de  bourrache  & de  violier. 
Faites  bouillir  dans  fufEfante  quan- 
tité d’eau  de  fontaine.  Il  n’y  a rien  qui 
nettoie  & qui  adoucit  la  peau  comme 
ce  bain. 

Bain  aromatique. 

Faîtes  bouillir  dans  fuffifante  quan- 
tité d’eau  de  rîvicre  une  ou  plufieurs 
des  plantes  fuivantes , comme  le  lau- 
rier , le  thym  , le  rojnarin , le  ferpo- 
let,  l’origaft,  la  marjolaine,  la  la- 
vande, raurone  , rabfynthe,  la  fauge 
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le  pouliot , le  baume  , la  menthe  fau- 
vage  , rhyflope , les  rofes , les  œil- 
lets , la  giroflée , la  méliffe  , Tanis  , 
le  fenouil , & pliifieurs  autres  herbe? 
qui  ont  une  odeur  agréable.  Quand 
on  aura  paffé  ces  plantes,  on  ajoutera 
dans  Teau  un  peu  d’eau7de-vie  fimple  , 
ou  d’eau-de-vie  camphrée.  Ce  bain  eft 
excellent  pour  fortifier  les  membres  , 
difiiper  les  douleurs  qui  proviennent 
d’une  caufe  froide , auf^menter  la  trànC- 
piration  , & faire  exhaler  au  corps  t 
une  odeur  agréable.  i 

r 

Bains  des  pieds  adouciffans , j 

’i 

Faites  bouillir  dans  de  l’eau  claire  | 
une  livre  de  fon  , quelques  racines  de  I 
guimauv^e  , deux  ou  trois  poignées  de  | 
feuilles  de  mauve  , une  ou  deux  poi- 
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gnées  c!e  pariétaire , & autant  de  bran- 
che-curfîne. 

Bains  des  -pieds  aroinaiiquts* 

Prenez  quatre  poignées  de  pouliot, 
de  rauge5&  de  romarin,  trois  poignées 
d’angélique,  quatre  oncés  de  baies  de 
genièvre  : faites  cuire  dans  fufSfànte 
quantité  d’eau. 

Sachets  pour  donner  une  bonne  odeur 
au  linge. 

Prenez  rofes  defféchées  à l’ombre, 
clous  de  gérofle  concaffés , fleurs  de 
mufeade  : mêlez  le  tout  enfemble  , & 
mettez  dans  des  fachets. 
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PopOuri  à fec , compofé  pour  la 

Delpene  Marie  par  fon  premier 

Médecin. 

' Prenez  fieurs  d^oraiiges , une  livre  ; 
rofes  communes  , dont  omôte  le  pédi- 
cule qui  eft  jaune  , une  livre;  oeillets 
rouges  J dont  on  ôte  aufli  le  petit 
bout  de  chaque  feuille  qui  eft  blanc , 
une  demi-livre  ; marjolaine  & myrrhe 
é^pluchées,  de  chaque  demi-li\^re;  ro- 
fes  mufeades , tiiym  , lavande  , roma- 
rin , fange  , camomille,  mélilot,  hyf- 
fope  , bafilic  , baume  ^ de  chaque 
deux  onces^  laurier,  quinze  ou  vingt 
feuilles  ; jafmin  , deux  ou  trois  poi- 
gnées; pelures  dç  citrons,  une  poi- 
gnée, autant  de  petites  oranges  vel- 
tes  ^ fel,une  demi-livre.  Mettez  le 
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tout  é?ins  -un  vafe , & laîflez  pendant 
Un  mois  , ayant  le  foin  de  le  remuer 
deux  fois  par  jour  avec  une  cuiller 
de  bois. 

Au  bout  d’un  mois  , ajoutez  iris  en 
poudre , douze  onces  , & autant  de 
benjoinj  clous  de  géroHe  & cannelle  en 
poudre , de  chaque  deux  onces  j macis, 
ftorax , calamus , poudre  de  Chypre , 
de  chaque  une  once  \ fantal  citrin  &: 
fouchet  5 de  chaque  fix  gros  : mêlez 
bien  le  tout  comme  ci-devant,  & vous 
aurez  un  popouri  d’une  odeur  très- 
agréable. 

Sachet  agréable  fetiteur^ 

Prenez  iris  de  Florence  , une  livre 
^ demie  ; bois  de  rofes,  fix  onces^ 
lamus  J demi-livre  5 fantal  dtiin^ 
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quatre  onces  ; benjoin,  cinq  onces  J 
clous  de  gérofle  demi-once,  & cannelle  ' . 
une  once.  Réduifez  en  poudre  , & em- 
pliffez  vos  facile ts. 

Cüffolette, 

Faites  bouillir  dans  un  demi-fetîer 
d'eau  rofe  deux  onces  de  ftorax  & 
quatre  onces  de  benjoin;  mettez  dans 
un  petit  nouet  de  toile  neuve  douze 
clous  de  géroRe , un  gros  de  lauda^ 
niLîTi , autant  àQ,calamus  aromaticus^ 

& un  peu  d^écorce  de  citron.  Couvrez 
bien  le  pot , laiflez  bouillir  long'-  ; 
temps , pafTez  fans  exprimer  forte- 
ment ; retirez  le  fédiment , & le  con- 
fervez  dans  une  petite  boîte, 

IPaJîllU^ 
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Pajlilles  (Tune  odeur  fort  gracîeufe. 


Pulvérifez  enfemble  deux  onces  de 
benjoin  ; demi-once  de  ftorax  , un 
gros  de  bois  d^aloes , vingt  grains  de 
bonne  civette  , un  peu  de  charbon  de 
feule  , & du  fucre  fin  : faites  bouillir 
le  tout  dans  fuffifante  quantité  d’eau 
rofe.  / 

Si  vous  délirez  encore  plus  d’odeur 
a vos  paftilles  , mettez-y  douze  grains 
d’ambre , lorfque  la  pâte  fera  prefque 
cuite.  Le  tout  étant  bien  mêlé , formez 
vos  paftilles. 

JPaJîilles  très-odorantes  , dont  on  fe 
fert  en  fumigaüon. 

Prenez  de  laudanum  très-pur 
de  benjoin  , de  cliait\e  quatre  onces  j 

AjgDEKER.^  Jçtm.  L O 
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ftorax  calamite  &:  baume  fec  du  Pé-^ 
rou , de  chaque  une  once  & demie  ; 
gomme  tacamahaca,  quatre  gros  5 oli- 
ban  , un  gros  & demi  ; myrrhe  cnoi-' 
fie  , un  gros;  baume  liquide  du  Pérou, 
une  once  5 ambre  gris , quatre  gros^ 
mufc  & civette  , de  chaque  deuxfcru- 
pules  ; huile  effentiellc  de  bois  jde' 
Rhodes  un  gros  ; de  fleurs  d^orange , de:- 
citron  , de  bcrgamotte , de  chaque 
feize  gouttes;  de  cannelle  & degérofle, 
de  chaque  huit  gouttes  ; poudre  de 
gomme  laque  , cinq  onces;  de  cafea- 
l'ille,  de  bois  d'aloes  , de  Rhodes  , de 
bois  de  Sainte-Lucie , de  fantal  citrin , 
de  cannelle , de  gérofle  , de  chaque 
deux  grosV  De  tout  ce  mélange  for- 
mez-en  une  mafle  au  bain-marie , Sc 
faitçs-en  des  paftU’yS  fuîvant  iVu 
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manière  de  faire  difFérens  fâche  ts. 

On  peut  employer  dans  les  fachets^ 
différentes  parties  des  plantes  aroma- 
tiques 5 comme  les  feuilles  d’aurone  , 
d^eftragon  , de  baume,  de  menthe  fau- 
Vage  de  crifpée  , d’iv^ette  ,de  diélamne, 
de  lierre  , de  lierre  terreftre  , de  lau- 
rier , d’hyffope  , de  liveche  , de  mar- 
jolaine , de  mélifle  , d’origan  , de  pou- 
flot  , de  thym , de  romarin , de  fange , 
de  fariette , de  fcordliim , de  ferpolet. 
Les  fleurs  d’orange,  de  cédra  , de  ci- 
tronnier , de  fafran , de  lavaiide  , de 
rofe  , de  muguet , d’œillet  rouge  , 
de  giroflée  Jaune , de  jonquille  , de 
tilleul,  de  macis4  Les  fruits,  tels  que 
les  femences  d’anis  , de  fenouil , &;c* 
Les  écorces  de  citron , d’orange  j 
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Les  petites  oranges  vertes , les  baies 
de  genîevre  , la  mufcade,  le  gérofle  ; 
les  racines  d’acorus  , d'^angélîque  de 
Bohème , de  coflits  oriental , de  fou- 
chet , d^iris,  de  zédoaire.  Des  bois  de- 
Rhodes  J de  genievre  , de  cannelle  , de 
Sainte-Luiie.  Les  gommes  , telles 
que  Tencens  , la  myrrhe , le  flyrax  , 
le  benjoin  , Tambre  gris,  le  fuccin. 

Il  faut  avoir  le  foin  que  toutes  ces 
drogues  foient  bien  feches  , & foient 
confervèes  dans  un  lieu  fec.  Pour  les 
empêcher  de  fe  moifir  , on  doit  y met- 
tre un  peu  de  fel  commun.  Lorfqu’on 
veut  qu^il  s^  trouve  quelque  odeur 
dominante  , il  faut  mettre  une  grande 
quantité  de  la  plante  dont  Todeur 
plaît  davantage. 

Fin  des  Ohfervations^ 


